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EXrLOlîATI ON   TECHNIOUE 

A  MADAGASCAR 


CONFÉRENCE 

FAITE 

Sous  le  Patronago  de  l'UNION  COLONIALE  FRANÇAISE 

PAR 

M,   H.   DUPORTAL 

INGKNIF.UR     KM    CilEF    DES    PONTS    ET    CHAUSSÉES 


Mesdames,  Messieurs, 

Mes  amis  de  l'Union  coloniale,  trop  indulgents,  trop 
confiants  dans  mes  forces  et  trompés  peut-être  par  le 
charme  des  causeries  intimes  du  retour,  m'ont  persuadé 
qu'un  voyage  dans  les  pays  peu  connus  n'était  pas  ter- 
miné tant  que  l'explorateur  n'avait  pas  résumé  ses  impres- 
sions dans  une  conférence. 

Ils  comparent  le  livre  au  téléphone  ;  la  conférence  est 
pour  eux  cet  instrument,  muni  du  miroir  tant  cherché, 
qui  montrera  la  personne  qui  parle  et  qui  a  vu. 

Je  viens  donc  faire  devant  vous  la  dernière  étape  de 
mon  voyage.  Ce  n'est  certes  pas  la  plus  dangereuse  ;  mais 
j'éprouve  en  ce  moment  l'impression  que  c'est  la  plus 
difficile  pour  un  ingénieur  plus  habitué  à  mettre  en 
œuvre  des  matériaux  qu'expert  dans  l'art  subtil  du  confé- 
rencier. 
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Je  remonte  donc  dans  ma  filanzane  et,  comptant  sur  votre 
indulgence,  je  vais  débroussailler,  pour  vous,  les  notes 
que  j'ai  prises  durant  mon  voyage  dans  la  plus  nouvelle, 
mais  certainement  aussi  la  plus  belle  de  nos  colonies. 

Si  un  cordonnier  visitait  Madagascar,  il  serait  tout  na- 
turel qu'il  résumât  au  rerour  ses  impressions  par  ces 
mots  :  «  Ces  gens-là  sont  bien  mal  chaussés  »,  et  il  at- 
tribuerait sans  doute  leur  l)arl)ario  à  l'aljsence  absolue  de 
souliers. 

Un  ingénieur  ne  peut  pas  non  plus  se  dégager  de  son 
point  de  vue  spécial.  Pourquoi,  du  reste,  sortirait-il  de 
sa  compétence?  Ne  vitra  crcpidam.  Il  risquerait  d'imiter 
le  diplomate  qui  me  déclarait  que  les  forêts  de  Madagas- 
car ne  contiennent  aucun  bois  précieux,  ou  ce  pharma- 
cien de  Moramangue  qui  voulait  m'apprendre  à  faire  pour 
rien,  à  travers  les  escarpements  de  la  grande  Ile,  un  che- 
min de  fer  merveilleux.  Il  y  a  de  l'or  à  Madagascar, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  y  trouver  la  pierre  phi- 
losophale. 

Je  resterai  donc  dans  mon  rôle  d'ingénieur,  sachant 
bien  que,  môme  dans  ces  limites,  je  ne  pourrai  éviter 
quelques  erreurs,  mais  aussi  bien  décidé  à  parler  avec  la 
plus  entière  franchise.  D'ailleurs,  de  brillants  conféren- 
ciers vous  ont  décrit  cet  admirable  pays  et  vous  ont  fait 
connaître  tous  les  enthousiasmes,  toutes  les  émotions  ar- 
tistiques qui  récompensent  de  leurs  fatigues  les  voyageurs 
de  la  grande  lie.  D'autres,  comme  le  Père  Piolet,  vous 
ont  signalé  les  richesses  latentes  qui  y  attendent  la  France 
depuis  deux  cent  cinquante  ans.  D'autres  enfin  ont  traité 
devant  vous  l'importante  question  de  la  culonisation.  Il 
m'échoit  aujourd'hui  la  tâche  de  vous  dire  quels  sont  les 
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moyens  les  plus  efïicaces,  selon  moi,  pour  mettre  en 
valeur  lanl  d'éléments  de  i»rospérité,  utiliser  les  nom- 
breux monopoles  naturels  du  sol,  stinuder  beaucoup  de 
main-d'ceuvre  paresseuse  et,  en  un  mot,  pour  féconder 
toutes  tes  richesses  par  cette  orientation  des  forces 
humaines,  cette  polarisation  en  quelque  sorte,  que  l'on 
appelle  la  civilisation. 

Je  dois  toutefois,  pour  la  clarté  de  mon  exposé,  peut- 
être  aussi  })our  répondre  à  votre  attente  et  ne  pas  trop 
fatiguer  votre  attention,  vous  résumer  tout  d'abord  mon 
voyage.  Je  vais  donc  vous  dire  ce  que  j'ai  vu,  puis  je 
vous  dirai  ce  que  j'ai  pensé. 

Je  vous  demande  la  permission  de  le  faire  dans  une 
causerie  qui,  dégagée  du  souci  de  la  forme,  par  ma  con- 
fiance dans  votre  indulgence  me  permettra  de  m'étendre 
plus  particulièrement  sur  les  parties  de  mon  récit  qui 
paraîtront  vous  intéresser. 

Deux  bateaux  des  Messageries  Maritimes  partent  tous 
les  mois  pour  l'île  de  Aladagascar.  Ceux-ci  suivent  alternati- 
vement pour  se  rendre  à  Tamatave,  soit  la  ligue  directe  du 
cap  Gardafui  au  cap  d'Ambre,  soit  une  ligne  brisée  qui 
leur  permet  de  desservir  Zanzibar,  Mayotte,  Majunga  et 
Nossi-Bé. 

J'ai  suivi,  à  l'aller  comme  au  retour,  l'itinéraire  direct 
sur  l'amatave.  Dans  ces  conditions,  le  trajet  eu  mer  dure 
de  19  à  ^2  jours,  suivant  le  caprice  des  vents,  la  force  de 
la  macliine  qui  n'en  a  pas  encore  complètement  triomphé, 
et  les  aléas  du  séjour  clans  les  escales.  Celles-ci  sont  au 
nombre  de  quatre  :  Port-Saïd,  Djibouti,  Aden  et  Diégo- 
Suarez.  Je  ni'glige  Suez  parce  qu'on  mouille  trop  loinde 
la  ville  pour  la  visiter  durant  un  arrêt  toujours  très  court. 
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On  pourrait  môme  dire  qu'il  n'y  a  que  trois  escales,  puisque 
celle  d'Aden  sera  très  probablement  supprimée,  quand  le 
dépôt  de  charbon  de  l)ji])0uti  sera  définitivement  installé 
et  approvisionné.  Ce  jour-là,  qui  est  très  prochain,  la 
durée  du  trajet  pourra  être  réduite  normalement  à  18  jours, 
et,  si  l'on  porte  de  12  à  IG  nœuds  la  vitesse  moyenne 
des  bateaux,  Tamatave  ne  sera  plus  qu'à  12  jours  de  Paris, 
comme  Rayonne  ou  Marseille  au  siècle  dernier. 

Laissez-moi  vous  dire  à  cette  occasion  qu'il  y  a  lieu 
d'espérer  que  la  navigation,  qui  fut  longtemps  le  moyen 
de  transport  le  plus  rapide  pour  les  grandes  distances  et 
qui  a  perdu,  depuis  les  chemins  de  fer,  le  record  de  la 
vitesse,  reprendra  (et  tout  permet  de  prévoir  que  ce  sera 
bientôt,  car  elle  dispose  de  la  route  la  plus  horizontale)  son 
ancienne  supériorité.  Ce  jour-là,  comme  dans  l'antiquité, 
la  suprématie  reviendra  aux  nations  maritimes,  qui,  grâce 
à  leurs  colonies,  pourront  dédaigner  les  douanes  jalouses 
des  frontières  de  terre.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut 
que  l'outillage  de  l'échelle  de  la  Méditerranée  passe  à 
celle  des  Océans .  Cet  espoir  n'a  rien  de  chimérique  : 
l'obstacle  était  le  charbon,  mais  le  siècle  de  l'électricité 
va  s'ouvrir. 

Le  voyage  de  Paris  à  Tamatave,  même  dans  les  condi- 
tions actuelles  et  malgré  les  5.740  milles  (10.630  kilo- 
mètres) à  iranchir  n'a  rien  de  bien  pénible  et  ne  paraît 
pas  trop  long,  lorsqu'on  s'intéresse  aux  horizons  si  variés 
des  mers  et  des  continents.  Pour  pouvoir  jouir  en  paix 
de  cette  belle  traversée,  il  ne  faut  point  négliger  les  pré- 
cautions hygiéniques;  on  doit  tenir  grand  compte  des 
changements  de  température  et  surtout  du  danger  du  pre- 
mier contact  de  la  peau  d'un  blanc  avec  le  soleil  des  nègres. 
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Les  buuclios  de  Bonifaoio,  les  Lipari  avec  le  Stromboli 
en  [eu,  le  détroit  de  Messine,  l'Elna  et  les  lignes  majes- 
tueuses du  })i'ofil  (\{\  la  Crète,  inêine  par  le  mauvais  temps, 
consolent  le  voyageur  qui  s'iialjilue  au  roulis  et  au  tan- 
gage, et  qui  arrive  avec  un  estomac  de  marin  à  Port-Saïd, 
à  l'entrée  du  canal  de  Suez. 

Tous  les  guides  vous  diront  ce  qu'est  cette  ville,  capi- 
tale des  Levantins,  sorte  de  Babel  oi^i  semble  s'ajouter, 
sous  des  apparences  de  civilisation,  à  la  confusion  de 
toutes  les  langues  et  de  toutes  les  races,  un  horrible  mé- 
lange de  tous  les  vices,  de  toutes  les  tares  du  monde  entier. 
Ici  on  sent  bien  que,  comme  cela  serait  juste,  la  garde 
de  cette  porte  de  l'Orient  devrait  appartenir  à  la  France 
(jui  l'a  ouverte,  sans  aucune  préoccupation  égoïste,  pour 
le  ])ien  de  toutes  les  nations. 

Mes  deux  passages  du  canal  ont  eu  lieu  pendant  la 
nuit.  Je  suis  resté  chaque  fois  sur  le  pont,  plein  d'admi- 
ration pour  cette  œuvre  colossale,  pour  cette  voie  de 
navigation  fréquentée  aujourd'hui  comme  un  boulevard 
de  ca[)itale,  et  qui,  placée  non  loin  des  Pyramides,  offre 
le  contraste  le  plus  saisissant  entre  le  travail  utile  des 
peuples  modernes  et  les  gaspillages  des  anciennes  monar- 
chies. 

(S'adressant  au  Président  de  la  conférence,  M.  Ch.  Roux, 
vice-président  du  Conseil  d'administration  du  Canal  de 
Suez)  : 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Président,  vous  qui  représentez 
ici  le  Canal  de  Suez,  de  recevoir  le  cri  de  reconnaissance 
d'un  Français  encore  tout  ému  d'avoir  l'etrouvé  la  Patrie, 
si  belle,  si  grande  sur  la  terre  des  Pharaons. 

Au  retour,  je  me  demandais,  en  songeant  aux  millions 
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engloutis  dans  ces  terres  stériles,  et  qui  sont  aujourd'hui 
si  largement  récompensés  de  leur  audace,  qiic^ls  brillants 
résultats  l'on  pourrait  obtenir,  lors([ue  cette  manne  indis- 
pensable du  capital  se  répandra  sur  le  sol  fertile  de  la 
grande  île  de  Madagascar. 

Laissez-moi  passer  rapidement,  et  à  pieds  secs,  mais 
le  corps  inondé  par  la  transpiration,  la  terrible  mer 
Rouge  dans  laquelle  viennent  presque  toujours  s'ajouter 
à  de  grandes  dépressions  physiques,  les  impressions  pro- 
fondes et  douloureuses  du  lancement  d'un  cadavre  dans 
les  abîmes.  J'aime  mieux  oubli(^r  ces  pénibles  moments 
du  voyage,  et,  pour  en  chasser  au  plus  vite  le  si  triste 
souvenir,  je  me  hâte  de  vous  dire  qu'au  milieu  de  tant 
de  causes  d'atïaiblissement,  le  soir,  malgré  l'humidité, 
la  chaleur  et  la  tempête,  l'esprit  français  reprenait  ses 
droits  :  à  l'heure  du  thé,  chacun  s'efforçait  à  distraire  et 
à  réconforter  son  voisin;  on  donnait  des  concerts,  ou  bien 
l'on  discutait  à  perte  de  vue.  Un  ingénieur  de  mes  amis, 
qui  a  du  bon  sens  sur  terre,  déclarait  qu'il  avait  trouvé  une 
solution  pour  épargner  nos  souffrances  aux  générations 
futures:  il  suffisait  tout  simplement  de  jeter  la  mer 
Blanche  dans  la  mer  Noire,  puis  la  mer  Noire  dans  la 
mer  Rouge.  Un  autre  était  plus  radical:  il  proposait  de 
porter  tous  les  ans  à  l'équateur,  par  un  grand  chemin  de 
fer  méridien,  les  deux  calottes  de  glace  qui  encombrent  inu- 
tilement les  pôles  de  la  terre.  Comme  nous  osions  timide- 
ment faire  une  objection  au  point  de  vue  économique,  il 
nous  faisait  remarquer  que  l'humanité  avait  déjà  com- 
mencé à  réaliser  son  idée,  en  consomujant,  dans  tous  les 
ports  des  régions  tropicales,  les  glaces  du  cap  Horn. 

Je  ne  veux  pas  troubler  l'accord  des  grandes  puissances 
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en  vous  disant  ce  que  nous  avons  pensé,  en  passant  devant 
Clieik-Saïd  et  Périni;  mais  il  me  faut  avouer  la  déception 
que  j'ai  eue  à  Djibouli. 

Ce  pauvre  village,  dont  l'abii  le  plus  frais  était  à  45'', 
et  (pii  sert  de  capitale  à  notre  seule  colonie  de  l'Afrique 
orientale,  n'est  guère  encore  qu'un  débit  de  timbres-poste 
pour  les  philatélistes.  Cependant,  mieux  placé  que  Zeïlali 
pour  devenir  le  i)ort  du  Harrar  et  de  tonte  l'Abyssinie, 
il  n'aurait  besoin  que  de  quelques  travaux  relativement 
peu  coûteux  i)0ur  devenir  le  rival  d'Aden.  Actuellement, 
on  ne  peut  entrer  dans  le  port  de  Djil)Ouli  ou  en  sortir 
que  pendant  le  jour,  et  les  paquebots  s'arrêtent  à  deux 
milles  du  rivage.  Cela  n'est  pas  sutïisant  pour  attirer  et 
fixer  le  trafic  des  régions  du  bassin  supérieur  du  Nil  jus- 
qu'au lac  Tchad.  Il  est  urgent  d'éviter,  par  les  sacrifices 
nécessaires,  l'orientation  des  caravanes  sur  les  ports  rivaux 
de  la  côte  des  Somalis. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  caractériser  cette  escale, 
que  de  vous  citer  trois  notes  de  mon  carnet  : 

—  On  ne  vend  guère  ici  que  des  produits  anglais.  J'ai 
envie  d'envoyer  la  boîte  d'allumettes  que  je  viens  d'ache- 
ter au  Ministre  des  Colonies  ;  d'abord,  parce  qu'elles 
sont  excellentes  et  surtout  parce  qu'elles  ne  sont  pas  fran- 
çaises. 

—  Nous  avons  vu  pêcher  ce  matin  de  fort  belles  cre- 
vettes. Lorsque  nous  revenons  à  bord,  celles  qui  sont  res- 
tées svj'  le  rivage  sont  rouges  et  cuites  au  soleil. 

—  Thème  d'un  cauchemar  :  Un  bock  à  Djibouti! 
Hélas!  combien  l'impression  est  différente  à  Aden!  La 

nature  s'est  chargée  d'y  faire  et  d'y  protéger  un  port 
splendide.  L'Angleterre   l'a    armé   de  défenses   formida- 
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J)les  et  richement  installé  pour  remplir  son  rôle  de  grand 
centre  de  transit  et  d'approvisionnements.  Un  faubom^g, 
Steamer-Foi nte,  avec  des  hôtels  et  des  restaurants  relati- 
vement confortables,  entoure  en  hémicycle  la  grande  rade 
et  communique  par  plusieurs  souterrains  avec  la  ville. 
Malgré  le  style  tantôt  arabe,  tantôt  indien  de  ses  construc- 
tions, celle-ci  présente,  grâce  à  ses  alignements  et  à  son 
animation,  l'aspect  d'une  cité  florissante.  —  Certes,  l'eau 
manque,  malgré  les  célèbres  citernes  des  Pharaons,  réser- 
voirs presque  toujours  vides  qui  ne  méritent  d'être  attri- 
bués aux  grands  constructeurs  des  Pyramides  que  par  la 
quantité  de  ciment  employée  inutilement  à  les  étancher; 
mais,  en  revanche,  de  grandes  usines  distillent  l'eau  de 
mer  et  fournissent  à  tous  les  habitants,  comme  aux  ba- 
teaux de  passage,  pour  un  prix  très  modéré,  une  eau 
excellente  et  sans  microbes. 

Certes,  il  fait  très  chaud  ;  mais  les  machines  à  glace 
fonctionnent  constamment  et  leur  débit  pour  l'approvi- 
sionnement des  navires  est  tel  que  la  consommation  locale 
peut,  sans  grandes  dépenses,  être  poussée  partout  jus- 
qu'au gaspillage. 

Permettez-moi  de  tirer  de  ma  visite  à  Aden  celte  con- 
clusion qu'il  faudra  à  Djibouti  commencer  par  déclarer 
que  l'eau  pure  et  la  glace  sont  d'utilité  publique. 

D'Aden  on  se  dirige  sur  le  cap  Gardafui.  Pour  doubler 
cette  pointe  extrême,  à  l'est  du  continent  africain,  il  faut 
passer  dans  le  détroit  qu'elle  forme  avec  l'îie  de  Socotra. 
Bien  que  très  large,  ce  passage  est  encombré  d'îlots  et  de 
récifs  et  toujours  tourmenté  par  les  moussons  de  la  mer 
des  hides. 

Il  est  vraiment  honteux,  pour  les  grandes  nations  mari- 
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times  que  ce  canal,  dangereux  entre  tous,  ne  soit  point 
éclairé  par  un  phare.  Combien  iaudra-t-il  encore  de  nau- 
frages en  ce  lieu,  pour  qu'une  entente  européenne  mette 
fin  aux  massacres  qu'y  font  tous  les  ans,  dans  l'obscurité, 
les  ouragans  et  les  cyclones? 

Après  le  cap  Gardafiii,  la  température  s'abaisse  brus- 
quement de  5  à  6  degrés  et,  réconforté  par  cette  fraîcheur 
relative,  on  patiente  six  jours  avant  d'apercevoir  le  cap 
d'Ambre,  puis,  quelques  heures  après,  le  drapeau  français 
au  fond  de  la  vaste  baie  de  Diego-Suarez. 

On  touche  enfin  la  terre  de  Madagascar  en  descendant 
à  Antsirane.  Cette  petite  ville,  fondée  il  y  a  moins  de  dix 
ans  et  centre  de  notre  occupation  dans  le  nord  de  l'île 
avant  la  conquête  définitive,  présente  un  aspect  assez 
satisfaisant  malgré  ses  constructions  en  bois.  En  dehors 
de  la  garnison,  des  fonctionnaires  et  de  quelques  rares 
colons  ou  négociants,  ces  derniers  Indiens  pour  la  plupart, 
presque  tous  les  habitants  sont  indigènes.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que  l'extension  du  territoire,  limité  trop  discrè- 
tement en  1885,  va  donner  sur  ce  point  privilégié,  un 
nouvel  essor  à  la  colonisation,  surtout  si,  profitant  de 
l'admirable  situation  de  la  baie,  on  se  décide  à  faire  de 
ce  beau  port  naturel,  en  l'outillant  convenablement,  le 
centre  de  ravitaillement  de  toute  la  partie  ouest  de 
l'Océan  Indien  et  l'appui  de  notre  marine  dans  ces  parages 
où  elle  doit  encore  aujourd'hui  subir  les  conditions  coû- 
teuses et  incertaines  des  installations  anglaises  de  Maurice. 

Je  tiens  à  vous  citer,  avant  de  quitter  Antsirane,  un 
détail  caractéristique.  Je  m'y  trouvais  le  14  juillet  der- 
nier. Le  programme  de  la  fête  nationale,  aussi  complet 
que  celui  de  n'importe  quelle  sous-préfecture,  était  im- 
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primé  sur  de  la  soie  de  Gliine.  Vous  voyez  que  je  n'étais 
pas  encore  cliez  les  sauvages. 

Encore  trente  heures  de  navigation  et  l'on  arrive  à 
Tamatave.  Du  bateau  l'on  aperçoit  émergeant  de  la  mer, 
près  d'un  récif  sur  lequel  l'Océan  déferle  toujours  avec 
fracas,  une  petite  ville  fort  coquette,  ombragée  partout 
[)ar  les  plus  beaux  arbres,  des  palmiers  et  des  cocotiers 
aux  panaches  élevés  de  vingt  mètres,  dominant  des  man- 
guiers séculaires  et  les  grands  éventails  des  ravenales, 
avec  çà  et  là  des  toits  couverts  par  les  éblouissantes  flo- 
raisons de  la  liane  aurore.  Je  connais  les  admirables  pay- 
sages des  oasis  du  Sahara  :  rien,  parmi  les  plus  belles, 
ne  peut  donner  une  idée  de  l'effet  merveilleux  que  pro- 
duit, de  la  rade,  la  frondaison  tropicale  sous  laquelle 
s'abrite  Tamatave. 

Mais  dès  (p.r'oii  a  gagné  le  rivage  sur  une  mauvaise 
chaloupe  puis  sur  les  épaules  d'un  nègre,  on  se  trouve 
dans  un  grand  village  de  bois,  étaljli  au  hasard  sur  la 
dune,  aux  rues  étroites,  au  sol  sablonneux,  cédant  sous 
les  pieds  et  souillé  par  tous  les  détritus  de  la  voirie  ;  et, 
instinctivement  on  songe  tout  de  suite  à  s'assurer  qu'on 
n'a  oublié  ni  ceintures  de  flanelle,  ni  provisions  de  lauda- 
num et  de  quinine.  L'hôtel  esta  l'avenant;  dans  le  plus 
confortable  j'avais,  pour  le  prix  d'une  çhamljre  au  Grand- 
llôlel,  un  réduit  en  planches  mal  jointes  de  3  mètres  sur 
'i  mètres,  dé^jourvu  de  fenêtre,  et  je  ne  pouvais  me  plain- 
dre, car  j'étais  le  mieux  logé;  et,  de  plus,  j'avais  devant 
ma  [Kjrte  deux  beaux  orangers  en  fleurs  et  les  palmes 
d'un  grand  cocotier  aux  fruits  gros  comme  une  cil  rouille  et 
suspendus  comme  un  gland.  Ah!  si  j'avais  pu  porter  cet 
arbre  àAuteuil  et  si  mon  voisin  La  Fontaine  avait  pu  le  voir! 
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J'ai  passé  quelques  jours  dans  cet  Eden  pour  m'accli- 
mater  et  préparer  mon  di'part  pour  la  capitale.  Deux  com- 
plications sont  alors  survenues  :  de  mon  côté,  fièvre  et 
dysenterie,  de  l'autre,  extension  considérable  de  la  révolte 
des  Fahavelos.  Nous  avonspensé,  avec  mon  ami  Vieuxtemps, 
qu'il  y  avait  compensation,  et  donnant  notre  préférence 
aux  Fahavelos.  nous  nous  sommes  mis  en  route. 

J'ai  pris  pour  monter  à  ïananarive  le  sentier  malgache  qui 
est  devenu,  après  quelques  améliorations,  la  seule  route 
d'étapes,  depuis  qu'on  a  abandonné  colle  do  Majunga. 

On  suit  d'abord  sur  100  kilomètres,  entre  l'océan  et  do 
grands  lacs,  une  lagune  dont  la  largeur  est  assez  fréquem- 
ment réduite  à  deux  ou  trois  cents  mètres.  Rien  n'est  plus 
charmant  que  de  parcourir  en  filanzane  cette  région  cou- 
verte d'une  belle  végétation,  par  un  sentier  sablé  qui 
vous  conduit  alternativement  du  rivage  salé  au  rivage  d'eau 
douce.  Ici  tous  les  végétaux  que  l'on  peut  reconnaître, 
ceux  que  l'on  a  vus  frêles  et  chétifs  dans  les  serres  les 
mieux  soignées,  ont  une  vigueur  et  des  proportions  incon- 
nues et  servent  de  repères  à  ti-avers  toute  une  flore  nou- 
velle aux  fruits,  aux  fleurs,  aux  feuillages  étranges.  A  côté 
de  la  symétrie  parfaite  de  l'involution  des  Pandanus, 
viennent  se  suspendre  les  gracieux  festons  des  lianes  les 
plus  variées  et  les  éclatantes  corniches  des  orchidées. 

De  temps  en  temps  des  clairières  eu  prairies  apportent 
do  la  lumière  sous  les  voûtes  sombres  du  chemin;  et, 
durant  trois  jours,  on  a  l'impression  que  l'on  parcourt  un 
parc  dont  M.  Alphand  a  tracé  les  grandes  lignes  ou  plutôt 
que,  s'il  était  là,  il  serait  peut-être  malheureux  de  voir 
que  la  nature  fait  mille  fois  mieux  que  lui  ce  qu'il  savait 
si  bien  faire. 
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Sur  le  parcours  de  ces  100  kilomètres  de  dune  presque 
horizon! al(%  éloignée  du  reste  du  tracé  probable  du  che- 
min de  fer,  l'ingénieur  n'avait  rien  à  voir.  Aussi  s'en  est- 
il  donné  de  regarder.  Quelle  admirable  promenade  !  Si 
Paris  voyait  cela!  Si  l'on  savait  en  France  que  l'on  possède 
un  si  beau  jardin  ! 

Comparant  cette  belle  végétation  à  tout  ce  que  j'avais 
admiré  tant  dans  les  expositions  que  dans  les  collections 
des  plus  riches  amateurs,  je  me  demandais  ce  que  pourrait 
devenir  cette  flore  sauvage,  si  on  lui  donnait  ici  les  soins 
de  nos  cultures  et  quels  résultats  imprévus  on  pourrait 
obtenir  dans  une  serre.  En  Europe,  sous  un  vitrage  et  un 
paillasson,  nous  faisons  chèrement  vivre  et  fleurir  quel- 
quefois les  plantes  tropicales,  mais  nos  meilleurs  produits 
sont  toujours  surpassés  par  la  beauté  de  la  plante  mère 
sur  le  sol  natal.  Nous  ne  pouvons  guère  créer  que  quel- 
ques monstres  comme  les  fleurs  doubles  qui  suppriment 
les  fruits,  ou  des  maladies  chroniques  qui  colorent  les 
feuilles  :  quels  fruits,  quelles  fleurs  obtiendrait-on  dans 
une  serre  sur  la  lagune  de  Madagascar? 

Ainsi  je  rêvais  dans  ces  beaux  parages  et,  en  reconnais- 
sance de  cet  enivrement  de  trois  jours,  de  toute  la  joie 
que  j'avais  perçue  par  mes  yeux,  je  me  suis  promis  de 
demander,  après  ma  rentrée,  que  l'on  sauve  tant  de  mer- 
veiUes  de  la  charrue  du  colon  qui  n'en  a  pas  besoin,  ayant 
toute  la  grande  île  à  défricher,  en  déclarant  Parc  National 
la  lagune  entre  l'Ivondro,  près  de  Tamatave,  et  l'Iaroka, 
près  d'Andévoranto.  On  pourrait  faire  là,  sur  une  vaste 
échelle,  tous  les  essais  d'acclimatation  utiles  à  la  France  ou 
à  la  colonie.  Tout  est  à  étudier,  depuis  les  parfums,  les 
laques  et  les  épices,  jusqu'à  ce  merveiUeux  ver  à  soie  du 
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Betsilco,  qui  se  noiimt  des  l'euilles  d'une  léguiuirieuse 
arborescente  et  fournit  un  tissu  qui  manque  à  la  gloire 
de  notre  fabrication  lyonnaise.  Puis  on  donnerait  asile 
dans  ce  Jardin  de  la  France^  aux  rares  survivants  de  la  faune 
si  curieuse  de  Madagascar  qui  a  déjà  perdu  tant  de  mer- 
veilleux animaux  et  qui  va  disparaître  devant  notre  colo- 
nisation et  riialjileté  impitoyable  de  nos  chasseurs.  Pour- 
(juoi  la  France  n'aurait-elle  pas  comme  les  Etats-Unis  un 
Parc  National/  Elle  peut  aujourd'hui,  sans  inconvénients 
et  sans  une  dépense  importante,  se  donner  ce  luxe  qui 
deviendrait  bientôt  le  plus  fécond  levier  de  la  colonisation. 

A  iVndévoranto  commence  l'ascension  qui  se  termine  à 
Tananarive,  Je  dis  l'ascension,  bien  qu'il  ne  s'agisse  que 
de  s'élever,  par  un  trajet  de  180  kilomètres,  au  niveau  du 
Puy-de-Dôme,  parce  que  la  route  malgache  que  l'on  suit 
correspond  comme  élévation  totale  à  l'ascension  du  Gauri- 
sankar  :  la  perte  de  hauteur  que  j'ai  mesurée  est  en  effet 
de  7.000  mètres  environ. 

Voilà  certes  de  la  barbarie  pour  un  ingénieur!  et  ce- 
pendant je  viens  plaider  pour  les  Malgaches  les  circons= 
tances  atténuantes. 

Dans  ce  pays  sans  organisation,  sans  budget,  sans  autre 
moyen  de  transport  que  l'homme,  on  ne  peut  créer  et 
entretenir  d'autres  routes  que  celles  des  crêtes  ou  des 
lignes  de  plus  grande  pente  ;  sur  un  sol  exclusivement  ar- 
gileux, on  ne  peut,  en  dehors  de  cette  situation,  conserver 
aucun  sentier.  Point  d'argent  pour  faire  des  ponts  et  des 
aqueducs?  —  On  se  servira  de  radeaux  en  bambous,  car 
dans  ce  pays  presque  tous  les  bois  sont  plus  lourds  que 
l'eau,  et  l'on  suivra  exactement  les  crêtes  qui  évitent 
jusqu'aux  plus  petits  ravins.  On  ne  peut  entretenir,  on  ne 
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peut  empierrer?  — Ou  devra  suivre  encore  les  crêtes,  les 
lits  des  torrents  secondaires  et  les  lignes  de  plus  grande 
pente  oi^i  chaque  orage  vient  énergiquement  ébor.er  la 
chaussée.  On  arrive  ainsi  à  ce  résultat  paradoxal  que  plus 
il  pleut,  moins  il  y  a  de  boue  sur  la  route. 

C'est  d'après  ces  principes  que  sont  établis  presque  tous 
les  sentiers  malgaches.  Pour  améliorer  la  route  d'Andévo- 
ranto  à  ïananarive  et  la  rendre  accessible  aux  mulets,  le 
iiénie  a  fait  ouvrir  des  rectifications  admirablement  tra- 
cées,  qui  évitent  une  partie  des  ascensions  inutiles  en 
rejoignant  les  cols  par  des  rampes  continues  et  suffisam- 
ment développées.  Tant  que  ce  chemin  ne  sera  pas  em- 
pierré, il  restera  absolument  impraticable;  les  officiers 
eux-mêmes  m'ont  prévenu  et  m'ont  conseillé,  si  je  voulais 
arriver,  do  ne  pas  quitter  le  sentier  malgache.  Je  suis 
bien  loin  de  critiquer  l'œuvre  faite  avec  beaucoup  de 
talent  et  une  activité  prodigieuse  par  les  officiers  du  gé- 
nie qui  ont  vu  s'ajouter,  aux  sujétions  du  pays,  les  décep- 
tions qui  ont  suivi  les  premiers  essais  de  l'emploi  de  la 
main-d'œuvre  chinoise;  mais  je  suis  convaincu  que  s'ils 
n'avaient  espéré  avoir  Ijientôt  le  capital  nécessaire  pour 
empierrer  leur  étroite  chaussée  et  la  compléter  par  les 
ponts  et  aqueducs  indispensables,  ils  auraient  déclaré  tout 
d'abordqiriln'y  avait  rien  à  changer  à  l'œuvre  du  malgache. 

Il  y  a  là  un  exemple  de  l'intérêt  que  présente,  dans  les 
pays  nouveaux,  l'étude  des  coutumes  que  l'on  dédaigne 
trop  souvent  comme  barbares.  Il  faut,  loin  de  les  négliger, 
les  analyser  avec  soin,  parce  qu'elles  sont  en  général 
le  fruit  d'une  longue  superposition  d'efforts  et  d'expé- 
riences. Chez  les  peuplades  sauvages  ou  inférieures,  les 
traditions  représentent  seules  leur  civilisation,  et  sont,  d'or- 
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ilinaire,  parlaitemeiit  adaptées  aux  conditions  du  climat 
et  du  pays,  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  intervention  de  la 
conception  nette  d'un  individu. 

Au  dë})art  d'Andévoranto,  on  franchit  en  pirogues  les 
dix  premiers  kilomètres,  en  renjontant  le  laroka  à  travers 
les  beaux  nénuphars  que  vous  avez  admirés  à  la  dernière 
exposition.  Ici  encore  je  dois  vous  signaler  une  solution 
complète  dans  les  données  de  la  civilisation  malgache  : 
ces  pirogues,  qui  ont  jusqu'à  15  mètres  de  long  et  90  cen- 
timètres de  profondeur,  sont  entièrement  découpées  dans 
le  tronc  d'un  grand  arbre,  d'essence  précieuse,  à  la  fibre 
serrée  et  très  résistante;  on  les  évide  au  moyen  de 
hachettes;  puis  on  s'aide  du  feu  pour  dérouler,  à  mesure 
que  l'on  dégage  l'intérieur,  la  zone  circulaire  de  3  à  4  cen- 
timètres qui  en  s'ouvrant  des  deux  côtés  de  la  quille  vient 
former  les  sabords. 

Les  pirogues  sont  fabriquées  en  forêt.  Les  plus  grandes 
sont  taillées  dans  un  bois  voisin  du  palissandre  ou  de 
l'ébène;  elles  valent  200  francs  et  durent  trente  ans.  Ces 
embarcations  supportent  très  bien  les  chocs  auxquels  les 
exposent  les  rivières  sauvages  et  rapides  qu'elles  desser- 
vent. De  plus,  comme  elles  sont  relativement  légères, 
quand  il  faut  franchir  une  chute,  huit  hommes  les  tirent 
de  l'eau  et  les  portent  renversées  sur  leurs  épaules  jus- 
qu'au bief  supérieur.  Il  serait  impossible  à  une  chaloupe, 
construite  en  planches  fixées  à  des  membrures,  de  résister 
longtemps  à  de  pareilles  causes  de  détérioration,  même 
sans  tenir  compte  des  alternatives  d'humidité  et  de  séche- 
resse au  soleil.  Quant  à  la  chaloupe  en  fer,  elle  serait 
trop  lourde  ou  beaucoup  trop  fragile. 

Ainsi,  si  nous  allions  là-bas  pour  vivre  comme  des  Mal- 
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gâches,  nous  n'aurions  rien  ou  presque  rien  à  perfec- 
tionner dans  leur  outillage  ou  leurs  installations.  Tel  n'est 
pas  certainement  notre  but,  mais  je  ne  suis  pas  fâché 
d'avoir,  par  les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer, 
prouvé  qu'il  faudra  tenir  quelque  compte  de  l'expérience 
des  indigènes.  Si  un  noir  ne  vaut  pas  un  blanc,  la  résul- 
tante des  efforts  accumulés  de  beaucoup  de  noirs  peut 
souvent  être  utile,  môme  à  une  individualité  de  choix  prise 
dans  les  races  civilisées;  l'espèce  est  presque  toujours  par- 
faite dans  la  nature;  les  imperfections  appartiennent  par- 
tout à  l'individu  et  en  sont  précisément  la  caractéristique. 

Arrivé  à  Maromby,  terme  de  la  navigation  sur  le  laroka 
et,  pour  une  faible  partie,  sur  un  de  ses  petits  afiluents, 
nos  huit  bourjanes  attaquent  vaillamment  la  terrible  esca- 
lade qui  conduit  à  la  capitale. 

Je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  du  tracé  de  cette  route 
et,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  redites,  je  me  bornerai 
à  vous  résumer  celles  de  mes  notes  qui  me  semblent  se 
rattacher  pkis  particulièrement  à  l'objet  de  ma  conférence. 

Cette  seconde  partie  du  voyage,  qui  exige  ordinairement 
huit  à  dix  jours,  est  des  plus  pénibles.  11  faut  se  résigner 
à  marcher  presque  toujours  sous  la  pluie  et  à  coucher  dans 
les  cases  les  plus  sordides.  Cependant  le  temps  paraît 
court  :  dès  qu'on  a  atteint  la  cote  500  mètres,  on  traverse 
de  grandes  forets  tropicales  dont  la  haute  futaie  est  formée 
de  grands  arbres  d'essences  précieuses  pour  la  plupart. 
On  ne  retrouve  pas  ici  le  beau  parc  des  Lagunes;  on  est 
au  milieu  du  plus  complet  désordre,  d'une  anarchie  de 
végétation  d'un  mélange  inextricable  de  poussées  ardentes 
vers  la  lumière  à  travers  le  feutre  épais  des  lianes  et  des 
broussailles.  Çà  et  là  de  vieux   troncs  d'arbres,  couchés 
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dans  tous  les  sons  barrent  lo  chemin,  le  décorant  encore 
par  la  floraison  capricieuse  et  parasite  des  orchidées,  tandis 
que,  dans  les  bas-fonds,  s'épanouissent  les  panaches 
enchanteurs  des  grandes  fougères  arborescentes. 

L'avenir  dira,  et  nous  l'espérons,  avant  qu'il  soit  long- 
temps, quelles  sont  les  immenses  richesses  accumulées 
dans  les  vastes  forêts  de  Madagascar.  A  côté  des  bois 
précieux,  on  y  trouve  des  laques  et  des  résines  d'un  très 
grand  prix,  et  tout  cela  est  maintenant  perdu  faute  de 
moyens  de  transport.  J'ai,  souvent  dans  ces  parages,  fait 
cuire  mes  aliments  avec  de  Tébène  ou  du  bois  de  rose, 
et  je  dois  avouer  qu'en  admirant  les  bûches  de  mon  foyer, 
je  me  suis  cru  quelquefois  coupable  de  barbarie. 

Avant  de  sortir  de  la  grande  forêt  dans  laquelle  on  a 
traversé  successivement  la  zone  des  rafîa,  puis  celle  des 
ravenales,  puis  celle  des  grands  arbres,  on  atteint  la  zone 
des  Fahavelos,  et  le  poste  d'Analamazaotra  vous  fournit 
une  petite  escorte  pour  la  franchir,  escorte  qui  est  relevée 
de  gite  en  gîte  jusqu'à  Tananarive.  Je  serais  entraîné 
trop  loin  de  mon  sujet,  si  je  me  laissais  aller  à  vous  par- 
ler de  la  sécurité  sur  la  dernière  partie  de  la  route.  Je 
ne  dois  pas  toutefois  omettre  de  vous  dire  que,  d'après 
ce  que  j'ai  pu  constater  en  Algérie  et  en  Tunisie,  d'après 
l'expérience  acquise  dans  toutes  les  colonies,  j'ai  la 
conviction  que  la  pacification  du  pays,  la  suppression  des 
insurrections,  ne  sera  obtenue  que  lorsqu'un  chemin  de 
fer  desservira  ces  régions.  Jusque-là,  malgré  le  courage 
et  l'énergie  de  nos  soldats  et  malgré  les  plus  grandes 
dépenses  pour  le  corps  d'occupation,  on  ne  pourra  ouvrir 
aucun  chantier  important,  ni  entreprendre  de  grandes 
exploitations;  et,  jusque-là  aussi,  de  tous  côtés,  les  brous- 
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sailles  ou  les  replis  du  terrain  serviront  à  cacher  les  esto- 
macs vides  et  les  bras  inoccupés,  qui  n'auront  d'autres 
ressources  que  le  pillage  des  convois. 

Après  le  passage  d'un  dernier  col,  à  Tanguina,  terminus 
des  sinuosités  de  la  route  entre  les  bassins  du  laroka  et  de 
la  Sahantandra,  on  descend  dans  la  grande  vallée  du 
Mangoro. 

Le  plan  de  cette  A^allée,  qui  a  20  kilomètres  de  lar- 
geur, est  formé  de  collines  de  20  à  40  mètres  de  hauteur 
et  est  traversé  par  des  ravins  profonds.  L'altitude,  suivant 
le  sentier,  varie  entre  800  et  900  mètres. 

On  atteint,  à  Andekana,  le  rivage  du  fleuve  dont  la 
largeur  est  de  90  mètres.  La  profondeur  est  trop  grande 
pour  permettre  le  passage  à  gué;  on  est  obligé  d'employer 
des  pirogues  acconplées.  Je  n'ai  pu  mesurer  le  débit, 
mais  il  est  très  important  et  on  a  ici,  comme  devant 
rikopa,  à  Tananarive,  un  des  phénomènes  qui  caracté- 
risent le  régime  hydraulique  de  Madagascar  :  l'existence 
de  débits  importants  et  continus  à  des  altitudes  supé- 
rieures à  900  mètres.  J'ai  eu  beau  chercher  dans  mes 
souvenirs  de  Globe- Trotter,  je  n'ai  pu  retrouver  en  Eu- 
rope un  exemple  de  potentiels  hydrauliques  comparables 
à  ceux  des  hauts  plateaux  de  Madagascar.  Plus  de  la 
moitié  de  cette  grande  île  s'élève  de  800  mètres  au  moins 
au-dessus  de  l'Océan  Indien,  et,  si  l'on  considère  l'énorme 
(juantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement  sur  cette 
région,  on  voit  qu'elle  dispose  d'une  énergie  hydraulique 
très  considérable.  Il  y  a  là  un  monopole  naturel  dont  il 
faut  tenir  grand  compte  dans  les  projets  d'utilisation  des 
richesses  de  cette  colonie. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  recherches  faites  pour  reconnaître 
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lés gisements  do  lioaille  n'ont  pas  confirmé  les  espérances 
des  premiers  explorateurs.  Qu'importe!  les  chutes  d'eau, 
grâce  à  l'électricité,  valent  aujourd'hui  autant,  si  ce  n'est 
mieux,  que  la  houille.  En  France,  à  l'heure  actuelle,  les 
turbines  tiennent  tête  aux  locomobiles  :  sur  deux  rail- 
lions de  chevaux-vapeur  qui  travaillent  constamment,  les 
chutes  d'eau  font  la  moitié  de  la  besogne.  Madagascar  est 
Ijeaucoup  plus  riche  que  la  France  de  ce  côté  là  et  l'on 
peut  affirmer  que  la  nouvelle  colonie  dispose,  dès  main- 
tenant, de  plus  de  un  millon  de  chevaux-vapeur,  en  ne 
tenant  compte  que  de  ceux  qui  peuvent  être  écono- 
miquement utilisés.  On  peut  donc  affirmer  qu'il  y  en  a 
assez  pour  longtemps. 

Puisque  je  parle  du  régime  des  rivières,  laissez-moi 
revenir  sur  mes  pas  pour  vous  entretenir  de  la  fameuse 
percée  des  Pangaîanes,  de  l'ouverture  projetée  d'un  canal 
entre  Tamatave  et  Andévoranto. 

La  région  des  dunes  ne  peut  guère  servir  qu'à  faire  un 
Parc  National;  en  dehors  de  son  utilité  comme  champ 
d'expérience,  elle  pourra  fournir  des  cycas  gigantesques 
et  des  perroquets  au  monde  entier;  il  ne  s'agit  pas  sans 
doute  de  desservir  ce  trafic.  D'un  autre  côté,  l'océan 
n'est  pas  toujours  en  furie  et  il  offre  par  le  cabotage  une 
voie  de  transport  bien  suffisante.  Pourquoi  donc  ce  canal 
de  100  kilomètres  parallèle  à  la  mer?  C'est  que  l'on  veu 
faire  de  la  région  d'Andevoranto  l'origine  du  chemin  de 
fer.  Par  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  route  malgache,  ce 
pijint  de  départ  doit  déjà  vous  paraître  au  moins  singu- 
lier. On  veut  ainsi,  dit-on,  éviter  100  kilomètres  de  chemin 
de  fer;  mais  il  faudra  faire  un  port  et  l'avantage  est 
encore  bien  douteux  à  ce  point  de  vue. 


Le  port  de  Tamatave  qui  n'est  qu'un  abri  naturel  der- 
rière des  récifs  et  qui  n'a  pas  même  encore  le  plus  petit  fanal, 
permet  cependant  toute  l'année,  la  nuit  comme  le  jour  de 
faire  les  opérations  du  batelage.  Certes  il  est  intenable 
pendant  les  cyclones,  mais  on  peut  l'améliorer  sans  des 
dépenses  excessives,  et  tous  les  marins  reconnaissent  qu'il 
n'y  a  pas  sur  la  côte  orientale  entre  Diego-Suarez  et 
Fort-Daupbin,  d'autre  emplacement  possible  pour  un  port 
de  commerce. 

On  parle  toutefois  de  percer  quelque  part  la  dune  et  de 
créer  un  port  dans  l'intérieur  des  terres.  Or  voici  ce  que 
j'ai  vu  : 

Lors  de  mon  premier  passage  à  Ampantoamaïzina, 
l'irangy  avait  emporté  la  veille  la  barre  de  sable  qui  bou- 
chait son  embouchure  et  j'ai  dû  le  traverser  en  pirogue. 
Bien  que  le  niveau  du  fleuve  se  fût  abaissé,  par  cette  rup- 
ture de  la  dune,  de  l"",  50  à  2  mètres,  il  lui  restait 
encore  une  profondeur  de  4  mètres.  C'était  dans  ces  pro- 
fondeurs que  le  génie  construisait  un  pont  en  enfonçant 
à  côté  du  chemin  suivi  par  la  pirogue,  des  pieux  de  palé- 
tuviers de  7  à  8  mètres.  A  mon  retour,  un  mois  après,  le 
pont  était  terminé,  mais  on  passait  dessous  à  pied  sec. 

Les  lacs  que  l'on  veut  mettre  en  communication  par 
l'ouverture  des  seuils  appelés  Pangalanes,  reçoivent  di- 
rectement les  eaux  et  les  alliivions  des  fleuves  relative- 
ment peu  importants  qui  s'écoulent  entre  l'Ivondro  et 
riaroka.  Même  dans  les  grandes  crues,  le  débit  laminé 
en  quelque  sorte  par  le  réservoir  des  lacs  n'est  pas  sufïi- 
sant  pour  entretenir  l'ouverture  des  exutoires  à  la  mer, 
si  bien  que  le  plus  souvent  on  n'a  pas  besoin  de  se  ser- 
vir de  jiirogue  après  la  traversée  de  l'Ivondro.  Dans  ce 
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cas-là,  le  niveau  des  lacs  se  relève  plus  ou  moins  vite 
suivant  le  débit  du  fleuve  et  l'étendue  du  réservoir.  Dès 
que  l'eau  douce  atteint  environ  2  mètres  au-dessus  de 
l'océan,  c'est-à-dire  la  hauteur  moyenne  de  la  dune,  il 
se  fait,  sur  un  p:)int  ou  sur  un  autre,  un  écoule- 
ment par  la  crête  de  sable  et,  en  quelques  heures,  le  lac 
se  vide  en  ouvrant  une  large  et  profonde  embouchure. 
Puis  justement  ces  grandes  dimensions  et  l'abaissement 
du  niveau  rétablissent  un  calme  qui  permet  à  la  barre  de 
se  reformer  rapidement. 

Que  se  passe-t-il  du  côté  des  Pangalanes  ?  Le  A^oici  : 
j'ai  trouvé  le  conducteur  des  travaux  de  creusement 
du  Pangalane  d'Ampantoamaïzina  complètement  décou- 
ragé. Il  avait  un  seuil  de  1.200  mètres  à  ouvrir  et 
pendant  la  nuit  son  Pangalane  s'était  allongé  de  six  kilo- 
mètres . 

Tel  est  le  régime  des  rivières  et  des  lacs  que  l'on  veut 
transformer  en  une  voie  navigable  de  1  mètre  de  tirant 
d'eau.  Telle  est  aussi  la  situation  que  rencontrerait  toute 
ouverture  de  port  dans  la  dune. 

Je  suis  persuadé  que  les  officiers  de  la  mission  qui 
étudient  en  ce  moment  la  question  sur  les  lieux  arriveront 
aux  mêmes  conclusions  que  moi . 

Mais  reprenons  notre  route  vers  Tananarive. 

Après  la  vallée  de  Mangoro,  la  grande  forêt  recommence 
au  delà  de  Sabotsy  ;  puis  on  atteint,  près  de  la  limite 
occidentale,  Ankeramadinika,  dernier  village  en  paille  et 
bois,  sur  la  frontière  de  l'Emyrue. 

Nous  voici  arrivés  dans  le  pays  rouge,  dans  ce  grand 
plateau  déboisé,  formé  de  roches  primitives  presque  par- 
tout recouvertes  d'argile,  et  dont  les  habitations  ont  des 
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murs  en  terre  séchée  au  soleil.  De  tous  cotés,  des  ruis- 
seaux au  débit  continu,  maintenu  par  l'imperméabilité  du 
sous-sol,  irriguent  de  belles  rizières.  Les  villages  ont 
presque  des  rues,  et  à  mesure  que  l'on  approche  de  la 
capitale,  les  constructions  de  terre  rouge  sont  de  plus  en 
plus  nomlireuses  et  leurs  groupements,  raccordés  par  des 
fermes  isolées,  semblent  former  une  ville  unique  éparpillée 
comme  une  cité  chinoise  et  peuplée  de  800.000  habitants. 

Un  détail  frappe  tout  d'abord  dans  le  paysage,  c'est  la 
fréquence  des  murs  d'enceinte  et  leur  forme  circulaire  qui 
fait  songer  au  circumarare  du  l)on  temps  où  l'on  pâlissait 
sur  les  œuvres  de  Lhomond. 

Les  villages  eux-mêmes  sont  entourés  par  des  fossés 
profonds  suivant  des  circonférences  concentriques  et  sont 
fermés  par  des  portes  en  pierre  semblables  à  de  grandes 
meules  de  moulin. 

Si  nous  avons  vu  en  quelque  sorte  sur  la  dune  un 
paysage  de  la  période  houillère  et  môme  rencontré  des 
trilobites  sous  la  forme  de  cloportes  grosses  comme  des 
noix,  nous  sommes  ici,  malgré  le  fer  dont  Laborde  a 
enseigné  l'extraction  aux  Malgaches  et  le  faux  bronze  des 
produits  anglais,  en  présence  de  l'âge  de  pierre  :  à  chaque 
instant  l'œil  est  attiré  par  des  tombeaux  en  forme  de 
grands  dolmens  et  l'on  voit  se  dresser  de  tous  côtés  des 
menhirs  qui  tromperaient  même  un  habitant  de  Carnac. 
Les  indigènes  portent  un  costume  tout  à  fait  de  l'époque, 
et,  en  cas  de  danger,  se  réfugient  dans  les  grottes,  n'ayant 
pas  encore  l'instinct  des  hauteurs  où  l'homme  courageux 
est  plus  en  sûreté. 

Il  faut  bien  l'avouer,  c'est  cette  civihsation  tout  à  fait 
primitive  que  nous  avons  à  transformer  pour  le  bien  de 
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tous,  comme  pour  la  gloire  de  la  Patrie.  Si  l'autliropolo- 
giste  a  beaucoup  à  apprendre  dans  ce  pays,  l'administra- 
teur a  tout  à  y  taire,  mais  tous  deux  doivent  solidariser 
leurs  efforts  :  on  ne  met  pas  une  machine  à  vapeur  entre 
les  mains  d'un  enfant. 

Qu'est-ce  que  ces  menhirs  qui  m'intéressaient  autant 
que  les  grands  arbres?  Mon  interprète  répondait  :  «  Là, 
c'est  un  souvenir  en  l'honneur  d'un  homme  mort  loin  du 
pays;  ici,  cela  rappelle  une  orgie,  trois  cents  boeuts  immo- 
lés à  l'ariivée  d'un  nouveau  chef  de  village.  »  Et,  quand 
j'étais  en  dehors  de  l'Émyrne,  on  m'a  aussi  dit  quelque- 
fois :  «  Radame  est  passé  par  ici,  il  a  massacré  tout  le 
village  et  il  a  voulu  qu'on  s'en  souvienne.  »  Ainsi  Tilly 
après  le  sac  de  Magdebourg. 

Quant  aux  dolmens,  ce  sont  toujours  des  tombeaux,  et 
il  faut  bien  définitivement  renoncer  aux  fameux  autels 
druidiques  comme  aux  sentiments  religieux  que  l'on 
croyait  pouvoir  rattacher  à  l'érection  des  monuments  mé- 
galithiques. 

On  peut  se  demander  si  justement  ces  monuments, 
construits  presque  sans  exception  avec  de  grands  blocs 
trouvés  sur  place,  n'auraient  pas  pour  origine  l'absence  de 
tout  moyen  de  transport.  Il  faut  observer  en  outre  qu'il 
n'y  a  point  de  chaux  dans  le  plateau  de  l'Emyrne  comme 
en  Bretagne,  et  que,  dès  lors,  le  système  des  monolithes 
paraît  s'imposer  pour  toute  construction  que  l'on  veut 
rendre  durable.  Dans  les  deux  pays,  les  mêmes  causes 
auraient  eu  les  mômes  effets. 

En  dehors  de  ces  monuments,  nous  avons,  pour  carac- 
tériser complètement  la  place  que  les  Malgaches  occupent 
dans  l'échelle  des  civilisations,  leur  organisation  sociale. 
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dont  je  parlerai  plus  tard;  mais  je  dois  avant  faire  une 
remarque  que  je  crois  importante.  II  semble  que  l'invention 
du  feu  ;i  groupé  la  famille;  puis  la  culture  est  venue 
clore  l'époque  pastorale  et  nomade  ;  mais  la  tribu  n'a  pu 
se  former  que  le  jour  où  l'homme,  arrivant  enfin  à  l'idée 
do  solidarité,  a  fait  des  approvisionnements  en  commun, 
a  compris  l'utilité  publique,  l'intérêt  géiiéral,  et  a  ouvert 
une  ère  nouvelle  en  créant  les  premiers  moyens  de  trans- 
port :  jusque-là,  dans  son  isolement,  l'individu  trouvait 
plus  avantageux  de  transporter  son  estomac  vide  qu'un 
sac  plein  de  riz. 

Malgré  des  progrès  récents  et  les  importations  des  peu- 
ples majeurs,  les  Malgaches  sont  encore  au  commence- 
ment de  cette  troisième  phase  de  l'évohition.  Abandon- 
n(^s  à  eux-mêmes,  ils  n'en  sortiraient  pas  de  longtemps  et 
continueraient  à  laisser  leurs  troupeaux  errer  en  liberté 
et  à  aller  consommer  sur  place,  au  lieu  de  la  faire  venir, 
la  nourriture  qui  peut  manquer.  Les  menhirs,  loin  des 
villages  et  près  des  pâturages,  témoignent  de  cette  pra- 
tique barbare. 

Je  résumerai  en  un  mot  mon  opinion  sur  la  société 
malgache  :  c'est  l'humanité  avant  l'âne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  l'âge  d'or  que  j'ai  trouvé 
à  Tananarive.  Dans  cette  capitale  étrange  de  60  à 
70.000  habitants,  après  la  joie  de  retrouver  des  amis,  ces 
colonies  du  cœur,  j'ai  repris  ma  tâche;  j'ai  consulté  les 
anciens  colons  et  les  ofTiciers  du  corps  d'occupation,  en 
notant  avec  soin  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'objet  de  ma 
mission. 

Je  pourrais  vous  faire  une  longue  conférence  sur  tout 
ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  cette  enquête  consciencieuse. 


—  ^27  — 

Je  me  bornerai  ;\  la  citation  des  opinions  les  plus  ri'îpan- 
dues. 

Pour  tout  le  monde,  c'est  l'absence  des  moyens  de 
transport  qui  a  rendu  si  longue,  si  difficile  et  si  meur- 
trière la  campagne  de  1895. 

—  Que  faire  maintenant,  dit  un  intendant? 

Il  me  faut  vingt-trois  jours  et  une  dépense  de 
1 .  ^00  francs  par  tonne  pour  procurer  à  la  garnison  de 
Tananarive  un  peu  de  pain  et  un  verre  de  vin  par  semaine. 
Qui  croirait  que  pour  satisfaire  incomplètement  aux  n(^- 
cessités  du  ravitaillement,  nous  dépensons  près  de 
3.000  francs  par  jour  ! 

—  Comment;  dit  un  officier,  assurer  la  sécurité,  quand 
les  détaclieraents  doivent  marcher  avec  leurs  armes,  leurs 
sacs,  leurs  munitions  et  vingt  jours  de  vivres,  à  travers 
des  broussailles  accessibles  seulement  à  ce  cousin  germain 
d'un  singe  agile  et  malfaisant  qu'on  appelle  un  Fahavalo? 

—  Le  négociant  se  })laint  de  la  cherté  et  de  la  lenteur 
des  transports,  aggravées  encore  par  des  pillages  journa- 
liers. Il  réclame  un  chemin  de  fer  avec  la  même  énergie 
que  le  colon. 

C'est  partout  le  même  desideratum,  la  même  indication 
de  la  solution  du  problème  à  résoudre.  En  dehors  du 
porteur  en  filanzane,  du  Fahavalo  et  de  l'étranger  fana- 
tique, tout  le  monde  ne  voit  de  salut  que  dans  la  créa- 
tion de  moyens  de  transports  économiques. 

Mon  voyage  de  retour  a  été  consacré  à  l'étude  du  che- 
min de  fer  si  impatiemment  attendu,  qui  rejoindrait 
Tananarive  au  port  de  Tamatave,  sur  la  côte  orientale. 
Bien  que  j'aie  pu  m 'écarter  de  la  route  militairement  pro- 
tégé et  profiter  des  reconnaissances  faites  par  mon  ami  le 
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Colonel  Marmier,  je  n'ai  rapporté  qu'un  avant-projet  som- 
maire, mais  sulfisant  pour  indiquer  dans  cette  direction 
un  tracé  possible,  pour  obtenir  une  approximation  des 
dépenses  probables  et  pour  conclure  que  l'on  pouvait 
commencer  les  travaux  le  1^'  avril  prochain  et  les  ache- 
ver en  trois  ans. 

Je  regrette  d'être  obligé,  faute  de  temps,  de  suppri- 
mer le  récit  de  cette  seconde  partie  de  mon  voyage. 
Malgré  les  préoccupations  techniques  qui  en  ont  orienté 
l'itinéraire,  j'aurais  pu  vous  donner  quelques  renseigne- 
ments intéressants,  puisque,  sur  une  partie  du  trajet, 
j'ai  traversé  avec  mes  amis  Marmier,  Bourde,  Mille  et 
Vieuxtemps,  des  régions  inexplon'es  où,  dans  quelques 
villages,  nous  avons  eu  l'honneur  d'être  les  premiers 
blancs  que  l'on  voyait.  Je  vous  aurais  fait  connaître  la 
belle  chute  d'Ankoma  (80  mètres)  et  la  région  si  fraîche 
et  si  verte  de  Lorendave  où  ne  cesse  jamais  le  grondement 
des  cascades.  Mais  je  crois  plus  utile  de  vous  exposer 
encore  quelques  considérations  générales  et  de  suspendre 
le  récit  de  ce  que  j'ai  yuh^ous  dire  en  terminant  ce  que 
je  pense. 

L'ancien  monde  était  formé  par  trois  continents;  chacun 
d'eux,  car  il  faut  tenir  un  grand  compte  de  TEgypte,  a  sa 
pari  glorieuse  dans  l'histoire:  elles  deux  nouveaux  conti- 
nents, malgré  leur  brillante  jeunesse  et  l'éclat  de  leur  acti- 
vité industrielle,  ne  feront  jamais  oublier  les  ancêtres  qui 
ont  répanda  sarla  terre  les  idées  de  justice  et  de  fraternité. 

Si  les  régions  favorisées  du  centre  de  l'Asie  ont  abrité 
le  berceau  de  l'humanité,  celle-ci  ne  s'est  épanouie,  n'a 
atteint  sa  majorité  que  sur  les  rivages  sacri's  de  la  Mé'di- 
terranée. 
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Les  trois  grandes  divisions  du  sol  classi([ue,  l'Asie, 
l'Europe  et  l'Mrique,  ont  cliaciuie  un  satellite  du  côté  de 
la  plus  grande  mer  :  l'Asie  a  le  Japon,  l'Europe  a  TAn- 
gleterre,  l'Afrique  a  Madagascar.  Je  ne  veux  pas  en 
reclierclier  ici  la  cause,  mais  l'histoire  contemporaine  nous 
apprend  que,  pour  deux  de  ces  grandes  îles,  leur 
influence  excitatrice  sur  le  continent  voisin  est  incontes- 
table, et  même  pour  la  troisième,  Madagascar,  il  faut  re- 
connaître que  ses  habitants  sont  encore  supérieurs,  comme 
intelligence  et  moralité,  aux  indigènes  que  chassent  devant 
eux  les  colonisateurs  du  Cap. 

Par  une  coïncidence  qui  mérite  d'être  signalée,  l'Angle- 
terre, le  Japon  et  Madagascar,  en  dehors  de  la  symétrie 
que  nous  venons  de  constater,  occupent  des  situations  qui 
offrent  entre  elles  la  plus  simple  des  combinaisons  sur  la 
sphère  :  ces  trois  îles  se  trouvent  en  effet,  (je  dirai  par 
hasard,  parce  que  je  ne  sais  pas  pourquoi)  sur  les  trois 
sommets  d'un  triangle  trirectangle,  c'est-à-dire  qu'entre 
chacune  d'elles,  il  y  a  presque  exactement  la  distance  du 
pôle  à  l'équateur. 

La  Erance  vient  de  conquérir  un  de  ces  trois  points 
remarquables  et  d'ouvrir  ainsi,  à  l'activité  de  ses  enfants, 
un  territoire  plus  grand  que  celui  de  la  mère-patrie.  Serait- 
ce  pousser  trop  loin  l'orgueil  national  que  de  rappeler  les 
temps  de  GuiUaume  le  Conquérant  et  de  revendiquer  une 
part  légitime  pour  le  génie  français,  dans  la  i)uissante 
expansion  du  satellite  européen,  de  l'Angleterre?  Je  ne  le 
crois  pas,  puisque  l'Angleterre  elle-même  se  glorifie  d'être 
la  mère  des  Etats-Unis.  D'un  autre  côté,  le  Japon  s'assi- 
mile notre  civilisation.  A  nous  maintenant  l'honneur  de 
préparer  le  grand  avenir  qui  semble  réservé  à  Madagascar. 
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Après  250  ans,  avec  pour  moteur  initial  le  grand  génie 
de  Richelieu,  nous  sommes  enfin  m'dtres  de  la  grande 
Ile.  Notre  devoir  est  d'en  faire,  sinon  comme  de  l'Angle- 
terre la  fille  aînée  de  la  France,  du  moins  son  Benjamin 
dans  l'hémisphère  ausiral. 

Que  faut-il  pour  cela?  Lui  donner  ce  qui  manque  aux 
enfants,  le  capital  et  l'expérience,  une  tutelle  généreuse 
et  confiante,  sans  faiblesse  comme  sans  avarice,  imprudente 
au  besoin,  mais  vigilante  et  inspirée  psr  le  sentiment  vrai 
qu'un  monde  nouveau  va  naître. 

J'ai  dit  quelle  est,  dans  ses  lignes  principales,  la  situa- 
tion économique  des  cinq  millions  de  sujets  français  que 
nous  voulons  faire  entrer  dans  l'atelier  des  générations 
futures.  Au  point  de  vue  anthropologique,  on  peut 
peut-être  y  distinguer  des  races  diverses,  mais  pour  le 
moment  l'économiste  ne  voit  dans  leur  ensemble  qu'un 
milieu  homogène  de  nègres  plus  ou  moins  noirs,  parlant 
la  même  langue,  ayant  à  des  degrés  divers  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  vices,  façonnés  à  des  organisations 
sociales  peu  différentes,  pratiquant  à  peu  près  le  même  féti- 
chisme et  tous  (comme  disait  Glaiz-Bizoin  des  peuplades 
découvertes  par  Speke  et  Grant  autour  du  Victoria- 
Nyanza)  fortement  trempés  pour  la  servitude.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Malgaches  n'aiment 
pas  assez  la  liberté  pour  s'exposer  à  mourir  de  faim  pour 
elle. 

Ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur  qui  cherche,  étonin'^, 
dérouté  par  tout  ce  qu'il  voit,  quelle  est  l'idée  que  ces 
sauvages  (je  devrais  dire  barbares  pour  être  classique  et 
poli)  se  font  d'une  organisation  sociale  donnant  à  tous  la 
justice  et  la  sécurité,  c'est  tout  d'abord  la  découverte  d'un 
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rogime  établi,  admis  [>ar  tous,  qui  est  préciscunent  l'inverse, 
l'opposé  des  bases  qui  caractérisent  partout  les  civilisations 
modernes. 

Sauf  (juelques  impôts  introduits  dans  ces  derniers  temps 
pour  (les  causes  extérieures  et  par  suite  du  contact  des 
Européens,  l'administration  malgache  ne  comporte,  en 
principe,  aucun  budget,  soit  de  recettes,  soit  de  dépenses; 
les  Ibuctionnaires  sont  entretenus  par  leurs  inférieurs  et 
l'idée  d'un  gouvernement  par  lequel  ils  seraient  payés  est 
aux  yeux  même  des  plus  instruits,  folle  et  ridicule. 

Jusqu'à  ces  derniers  jours  tout  le  monde  était  esclave  de 
quelqu'un,  sauf  la  Reine  et  encore,  pour  les  appointe- 
ments que  lui  servait  son  premier  ministre,  elle  subissait 
à  Sun  tour  l'esclavage  d'un  mariage  forcé.  Les  gouverneurs 
payaient  le  premier  ministre  ;  ceux-ci  étaient  grassement 
rétribu(''s  par  les  chefs  de  village.  Le  juge  trouvait  deux 
contribuables  dans  chaque  procès  ;  l'esclave  partageait 
avec  son  maître  tout  ce  qu'il  pouvait  gagner  en  dehors 
du  travail  qu'il  lui  devait. 

Si  étrange  que  soit  cette  organisation  elle  a  cependant 
produit  dans  le  pays  des  périodes  de  paix,  et  a  même 
laissé  dans  son  histoire  des  pages  non  seulement  glorieuses 
par  des  succès  militaires,  mais  encore  offrant  parfois  une 
certaine  grandeur,  comme  dans  ces  temps  où  le  fondateur 
de  l'hégémonie  hova  construisait  des  canaux  et  des  digues 
le  long  de  Tlkopa,  dignes  des  Cyclopes  ou  des  Pharaons, 
et  faisait  graver  sur  une  pierre,  non  loin  du  rivage 
d'Andevoranto  :  a  L'empire  de  Radame  s'arrête  à  la  mer  ». 

Il  ne  faut  point  s'y  tromper;  si  l'on  sort  ce  peuple  de 
sa  paresse,  si  la  suppression  de  l'esclavage,  détruisant  les 
causes  de  l'immoralité  et  de  l'abrutissement,  rend,  comme 
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j'en  ai  la  conviction,  à  cette  race  robusie  bien  que  déprimée 
sa  dignité  et  sa  vigueur  natives,  la  colonisation  trouvera 
en  elle  de  vaillants  auxiliaires.  J'espère  bien,  en  effel, 
que  l'on  fera  une  œuvre  fi'ancaise  et  qu'on  ne  clierchera 
pas  à  faire  disparaître  l'indigène,  ainsi  que  le  veulent  des 
théories  que  l'on  nous  cite  trop  souvent  comme  modèles. 

Actuellement,  chacun  produit  juste  ce  qu'il  faut  jiour 
sa  consommation  et  c'est  en  vain  que  le  sol  offre  ses 
immenses  prairies  et  deux  récoltes  par  an.  Que  ferait  on 
des  excédents?  On  ne  peut  les  vendre  en  l'absence  de  tout 
moyen  de  transport;  et  en  cas  de  déficit,  il  est  si  facile  de 
déménager  pour  aller  camper  chez  un  voisin  plus  heureux 
ou  même  de  le  piller  si  sa  générosité  fait  défaut. 

Aussi  les  bienfaits  des  moyens  de  transports,  réparti- 
teurs et  stimulants  puissants  quoique  indirects  de  la  pro- 
duction qui,  sans  eux,  est  forcément  limitée,  sont-ils  dif- 
ficilement compris  par  les  races  primitives.  Pour  les  Mal- 
gaches, leur  emploi  paraît  une  futilité,  une  bizarrerie  des 
Vasaha  ou  une  dépravation  de  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  veulent  singer  les  blancs. 

Telles  sont;  sans  parler  de  la  crainte  des  invasions,  les 
causes  de  l'absence  de  voies  de  communication  à  Mada- 
gascar. De  là  résultent  la  misère  intérieure  et  le  total  tout 
à  fait  minime  des  exportations  de  ce  pays  qui,  en  dehors 
de  ses  autres  richesses  agricoles,  pourrait  fournir  de  la 
viande  et  du  riz  à  tont  le  littoral  de  l'océan  Indien .  Com- 
me exemple  caractéristique  de  cette  déplorable  situation, 
je  vous  dirai  que,  sur  la  côte,  non  loin  des  forêts  de  palis- 
sandres et  d'acajous,  ce  sont  les  bois  de  la  Norvège  que 
l'on  emploie  pour  la  construction   des  cases  des  colons. 

A  tout  prix  et  le  plus  tôt  possible,  il  tant  assurer  la 
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si'cui'iU',  alîci'iiiir  (U'oiioiniquement  notre  occupation,  et, 
en  créant  des  (li''l»ou('liés  à  nos  industries,  mettre  en  valeur 
le  sol  et  1(>  sous-sol  de  Madagascar,  également  ensemencés 
d'or  par  la  nature.  Il  faut  donc  construire  un  chemin  de 
fer.  Tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus. 

Mais  comment  réaliser  cette  œuvre? 

C'est  ici  que  l'on  se  divise;  chacun  apportant  suivant 
son  audace  ou  sa  sagesse  des  solutions  différentes. 

Je  crois  que  l'on  trouverait  facilement  des  Compagnies 
à  charte,  anglaises  surtout,  qui,  moyennant  des  abandons 
de  souveraineté,  des  concessions  perpétuelles  et  la  pro- 
priété d'une  portion  importante  du  territoire,  consenti- 
raient à  faire  pour  rien  tous  les  chemins  de  fer  que  l'on 
voudrait.  Mais  cette  solution  est  trop  chère  et  trop  dan- 
gereuse à  Madagascar  où  nous  avons  encore  à  lutter  contre 
les  influences  étrangères,  et  môme  à  nous  défendre  contre 
les  rébellions  que  fomentent  leurs  jalousies.  Jamais,  je 
l'espère,  les  Chambres  françaises  ne  se  décideront  à  faire 
à  nouveau  l'expérience  de  ces  Compagnies  et  à  approuver 
des  contrats  dans  lesquels  aucune  des  parties  ne  sait  ni 
ce  qu'elle  donne,  ni  ce  (ju'elle  reçoit.  N'avons-nous  pas 
assez  de  la  série  de  faillites  qui  résument  l'histoire  de  notre 
colonisation  k  Madagascar,  depuis  le  jour  où  Louis  XIY 
perdait  les  deux  millions  qui  devaient  sauver  la  Comfa- 
gnie  française  de  r Orient?  Et  d'autre  part  n'avons-nous  pas 
l'exemple  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  qui,  sans  Compa- 
gnies à  charte,  se  sont  si  brillamment  développées,  qu'elles 
font  l'admiration  môme  de  nos  voisins  les  plus  jaloux  et 
les  plus  compétents? 

Après  avoir  écarté  les  Compagnies  à  charte,  on  rencontre 
une    solution  mixte  ;  ce  sont  les  offres   généreuses  des 
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groupes  enthousiastes  qui  veulent  bien  ne  rien  demander 
à  l'Etat  que  le  droit  de  faire  et  d'exi)loiter  on  liberté, 
accompagné  toutefois  d'un  pelil  lopin  de  terre  grand 
comme  la  moyenne  des  départements  français. 

Ces  groupes  me  paraissent  avoir  trop  de  confiance  dans 
leur  crédit  et  jouer  un  trop  gros  jeu.  De  plus,  que  devien- 
drait la  colonisation  en  dehors  de  leur  domaine  privilégié? 
Le  reste  du  territoire  dépourvu  d'un  riche  parrain,  serait 
forcément  déprécié  et  l'État  ne  pourrait  sans  déloyauté  en 
concéder  gratuitement  aucune  parcelle.  Mais  ce  que  je 
redoute  surtout  comme  un  désastre,  c'est  l'insuccès  pos- 
sible de  la  première  tentative  faite  pour  orienter  les  capi- 
taux du  côté  de  Madagascar. 

Il  ne  faudrait  pas  débuter  par  un  Panama  malgache  (I). 
Ce  serait  entraver  pour  bien  longtemps  et  peut-être  com- 
promettre à  jamais  la  mission  civilisatrice  de  la  Fj'ance 
en  ce  pays. 

L'administration  ne  veut  pas,  dit-on  (à  moins  que  ce 
ne  soient  les  Chambres),  enLendre  parler  de  la  troisième 
solution  dans  laquelle  intervient  une  garantie.  Elle  semble 
incliner  vers  toute  combinaison  qui  pourrait  résoudre  le 
problème  sans  jamais  engager  de  sa  part  la  moindre  res- 
ponsabilité financière.  C'est  ainsi  qu'elle  vient  d'accepter 
des  offres  pour  la  route  de  Fianarantsoa  à  la  côte,  en  ne 
fondant  les  restrictions  imposées   dans  l'intérêt  génh^al, 


(1)  On  parle  du  syslènre  américain.  Voici  ce  que  Ton  dit  à  la  page  198  de  l'ouvrage 
de  M.  Louis-Paul  Dubois,  auditeur  à  la  Cour  des  Comptes,  sur  les  Chemins  de  fer  aux 
Elnls-l'nis.  «  L'étude  des  faillites  des  chemins  de  fer  aux  États-Unis  offre  un  intérêt 
tout  particulier  et  actuel,  tant  à  cause  du  grand  nombre  des  Compagnies  aujourd'iiui 
insolvables,  qu'en  raison  de  riniport;ince  des  intérêts  atteints.  Un  tiers  des  lignes 
ferrées  de  l'Union-Nord-Américaine  esta  rheurc  présente  aux  mains  d'adminis'raleurs 
judiciaires,  et  dans  la  seule  année  1893  la  longueur  des  lignes  tombées  en  faillite  a 
été  de  près  de  5i.(j00  kilomètres.  » 
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quG  sur  r;il»;iii(l()ii(l('(|ii('l(jii(5shectares  de  forêts.  Je  frémis 
(Ml  soiiiiCNuil  qiK^  kl  Société  concessionnaire  s'est  réservé 
1(>  droit  (ce  ({iii  est  forl  sage  du  n;st(i)  de  dire,  après  études 
délailhVs  :  l'aiîaire  est  mauvaise,  payez  nos  dépenses  au 
prix  convenu,  nous  nous  retirons.  Je  sais  que  les  conces- 
sionnaires de  cette  route  sont  de  bons  français  qui  tien- 
dront compte  du  discrc'dit  qu'ils  jetteraient  sur  les  affaires 
de  Madagascar,  s'ils  venaient  à  se  retirer  comme  ils  en 
ont  le  droit;  mais  enfin  si  leurs  estimations  pour  lesquelles 
un  délai  d'un  an  leur  est  accordé,  les  conduisait  à  un 
résultat  désastreux  pour  les  actionnaires,  ils  seraient  bien 
obligés  de  rompre  le  traité.  La  première  concession  à 
Madagascar  n'aurait  ruiné  personne,  mais  il  serait  établi 
que,  d'après  l'avis  de  financiers  compétents,  les  capitau.'c 
n'ont  pas  avantage  à  se  diriger  sur  Madagascar,  et  que  les 
terrains  y  sont  sans  valeur.  11  n'y  a  pas  lieu  de  déses- 
pérer parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  affaire  relativement  peu 
importante  et,  qui  a  grande  chance  de  réussir,  grâce  à  des 
conditions  exceptionnelles. 

Cette  question  est  autrement  grave,  si  l'on  applique  ce 
môme  système  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer  qui 
exigera  un  capital  bien  supérieure  30  millions.  Ici  l'échec 
serait  fatal  et  irrémédiable,  et  ne  fût-ce  que  pour  l'éviter, 
l'État  a,  selon  moi,  le  devoir  d'intervenir  par  une  garan- 
tie, si  faible  soit-elle. 

Comment,  lorsqu'on  France,  tout  notre  réseau  de  chemins 
de  fer  n'a  [lu  constituer  son  capital  que  grâce  à  l'appui 
du  crédit  incontesti'  de  l'État,  lorsque  même  sans  sortir 
de  la  métropole,  on  ne  construit  encore  aucune  ligne 
sans  la  garantie  de  l'État,  des  départements  ou  des  com- 
munes,   pourrait-on   à  Madagascar   arriver   à   se  passer 
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d'une  signature  qui  suffit  pour  rcvluire  de  moitié  les 
intérêts  à  payer?  Dans  le  rapport  présenté  an\  Chambres 
})our  1 1  conversion  de  la  dette  malgache  (|ui  est  de 
15  millions  à  G  0  0,  vous  pouvez  lire  cette  phrase  : 
ce  La  garantie  de  l'État  n'est  donnée  cpie  pour  obtenir  un 
taux  modéré.  »  Par  cette  garantie,  en  eiïet,  la  conversion, 
sans  changer  sensiblement  l'annuité,  va  permettre  non 
seulement  de  rembourser  la  dette  de  15  millions,  mais 
encore  de  créer  un  boni  de  la  même  somme  pour  les 
premières  installations  de  la  colonie. 

Et  tandis  c[u'il  en  est  ainsi,  quand  sans  conrir  aucuns 
risques  en  donnant  une  garantie  minime  après  des  études 
sérieuses,  on  peut  du  jour  au  lendemain  doubler  la  c[uan- 
tité  du  capital  prêt  à  partir  pour  les  colonies,  le  Parle- 
ment refuserait  systématiquement  l'attestation  de  sa 
confiance,  préfi'rerait  sacrifier  les  droits  de  la  nation  sur 
des  travaux  d'utilité  publique  et  amoindrir  son  droit  de 
contrôle  là  oii  il  est  plus  nécessaire  que  partout  ailleurs? 
Je  ne  puis  le  croire.  La  métropole  a,  dans  ces  questions  colo- 
niales, des  intérêts  trop  grands  pour  que  ceux-ci  ne  justifient 
largement  le  concours  d'une  garantie  de  2  1/2  0/0.  Cette 
garantie  ne  serait  du  reste  effective  que  fort  peu  de  temps 
et  alors  même  qu'il  faudrait  la  payer  en  entier  au  début, 
elle  serait  amplement  couverte  par  l'économie  que  l'on 
réaliserait  sur  les  transports  du  corps  d'occupation.  Si 
l'on  refuse  cette  garantie,  voici  ce  que  répondront  les  dé- 
tenteurs de  ré[iargne  le  jour  des  émissions  :  il  faut  que  l'af- 
faire soit  bien  mauvaise  pour  que  l'État,  qui  dispose  de  tous 
les  renseignements  ne  donne  pas  une  garantie  qui  ne  lui 
coûterait  rien,  si  vos  promesses  ont  quelque  valeur  et  qu'il 
manifeste  ainsi  la  crainte  que  vos  actions  ne  rapporteront 
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pas  mémo  '<?  1/2  0/0.  1^1  ils  njniitoronl  :  Je  prélrre,  si  je 
veux  aiii^iueuter  mes  revenus,  la  garantie  des  goiiverne- 
nieiits  étrangers. 

Ainsi  les  milliards  de  répargne  franeaiso  passent  la 
frontière  an  lieu  d'aller  féconder  noire  bel  empire  colo- 
nial et  y  attirer,  par  l'ouverture  de  grands  chantiers,  le 
trop -})lein  de  nuire  main-d'œuvre  qui  s'échappe  tous  les 
ans  par  réniigration  vers  l'Amérique  ou  l'Océanie.  Je 
crois  que  l'heure  est  venue  de  songer  à  retenir  sur  le  sol 
français  les  capitaux  et  l'activité  qui  l'abandonnent.  Nos 
colonies  ne  seraient  que  les  instruments  d'une  vaine 
ostentation,  si  elles  ne  servaient  à  élargir  le  patrimoine 
de  la  France,  à  donner  des  débouchés  à  son  industrie, 
à  conserver  son  épargne  et  à  assurer  du  travail  à  tous 
ses  enfants,  y  compris  les  esclaves  qui  lui  doivent  leur 
liberté. 

Pour  tout  cela  il  faut,  je  le  répète,  doter  Madagascar 
d'un  chemin  de  fer.  Tant  qu'il  ne  sera  pas  commencé 
nous  resterons  en  face  de  cette  conclusion  d'un  savant  qui 
connaît  ])ien  l'Ile,  le  Père  Piolet,  qui,  dans  sa  dernière 
conférence,  vous  (isait  qu'un  colon  français,  fut-il  bache- 
lier, ne  peut  aller  s'élablir  là-bas  s'il  ne  dispose  d'au 
moins  30.000  francs. 

Souvenez-vous  que  l'or,  la  plus  transportabie  des  mar- 
chandises, s'y  vendait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  pour  un 
poids  égal  d'argent.  Il  est  vrai  qu'il  fallait  dépenser  quinze 
fois  sa  valeur  pour  aller  joindre  les  rares  vendeurs.  Un 
bœuf  vaut  encore  de  15  à  20  francs;  un  homme  en  va- 
lait 150.  Qu'iraient  faire,  dans  de  pareilles  conditions, 
s'ils  ne  sont  précédés  par  le  rail,  les  colons,  les  mineurs 
et  les  négociants?  L'histoire  de  tous  les  pays  nouvellement 
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ouverts  à  la  civilisation  iio  pinanet  aucun  doute  sur  l'effi- 
cacité de  la  solution  que  je  propose. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier,  Mesdames  et 
Messieurs,  de  votre  bienveillante  attention.  Si  je  n'ai  pu 
vous  faire  partager  ma  confiance  dans  l'avenir  de  Mada- 
gascar, permettez-moi  de  vous  reproduire  cette  supplique, 
encore  opportune  après  deux  cent  cinquante  ans,  que 
Flacourt  adressait  à  Fouquet,  surintendant  général  des 
Finances  de  France,  procureur  général  du  roi  Louis  XIV  : 

c(  Ceste  Isle  se  présente  à  Voslre  Grandeur  »  (la  gran- 
deur, c'est  vous  aujourd'hui),  «  pour  implorer  vostre 
secours  et  pour  vous  demander  des  ouvriers;  afin  d'exciter 
ses  habitants  à  se  façonner,  comme  les  autres  nations  de 
l'Europe  et  pour  leur  enseigner  la  bonne  manière  de  cul- 
tiver la  Terre,  les  Arts,  les  Mestiers  et  les  Manufactures 
des  choses  qu'elle  contient  en  son  sein,  aussi  advantageu- 
sement  que  pais  du  Monde.  » 
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Mesdames,  Messieurs, 

L'anthropologie  est  sans  contredit  l'une  des  scien- 
ces naturelles  qui  ont  le  plus  à  gagner  au  progrès 
des  voyages  lointains,  et  cependant  elle  est  presque 
constamment  la  dernière  à  pouvoir  tirer  un  parti 
utile  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  de  nos 
explorateurs.  C'est  que  l'observation  anthropolo- 
gique en  pays  barbare  ou  sauvage  se  hérisse  de  dif- 
ficultés toutes  spéciales  ;  c'est  que  la  récolte  des  ma- 
tériaux d'étude  qui  doivent  compléter  l'examen  de 
l'homme  vivant  est  souvent  dangereuse  et  toujours 
délicate.  Un  voyageur  suffisamment  préparé  pourra 
bien  rapporter,  sans  trop  de  peine,  un  volumineux 
herbier,  préparer  des  dépouilles  d'animaux,  collec- 
tionner des  roches  ou  des  fossiles  ;  il  ne  nous  remettra 
le  plus  souvent  au  retour  que  quelques  pièces  d'an- 
thropologie isolées,  découvertes  comme  par  hasard,  et 
des  notes  fort  vagues  sur  des  races  au  milieu  des- 
quelles il  aura  pourtant  vécu  de  longues  semaines. 
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C'est  donc  bien  lentement,  pièce  à  pièce,  feuillet  par 
feuillet,  que  se  forment  les  collections  spéciales  et 
les  registres  indispensables  à  l'avancement  de  nos 
études.  El  quand  surgissent  des  circonstances  parti- 
culières, comme  celles  qui  ont  provoqué  notre  Expo- 
sition actuelle  et  les  conférences  qui  en  sont  le  com- 
mentaire, le  professeur  chargé  de  grouper  les 
documents  destinés  à  faire  bien  connaître  une  grande 
terre,  où  nos  voyageurs  ont  pénétré  pour  la  première 
fois  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  se  trouve  en  face 
d'un  programme  à  peu  près  irréalisable. 

L'anthropologie  de  Madagascar  est,  en  effet,  pleine 
encore  d'obscurités  et  de  lacunes.  Les  cartes  qu'on 
a  dressées  de  cette  terre,  plus  grande  que  la  France, 
portent  bien  la  nomenclature  de  peuples  en  assez 
grand  nombre  ;  mais  plus  de  moitié  de  ces  tribus  ne 
nous  sont  connues  que  de  nom  :  les  autres  sont  re- 
présentées dans  nos  vitrines  par  un  fort  petit  nom- 
bre de  pièces  anatomiques,  et  leur  place  est  demeurée 
vide  sur  nos  carnets  d'observations. 

Si  nous  ajoutons  que  Madagascar  est  un  pays  à 
peu  près  sans  histoire  et  sans  archéologie;  que,  par 
suite,  les  liens  qui  rattachent  les  unes  aux  autres  les 
populations  successives  de  cette  grande  terre  sont 
bien  mal  serrés,  bien  fragiles,  nous  aurons  justifié 
l'insuffisance  du  tableau  que  nous  allons  vous  pré- 
senter, et  qui  ne  peut  être  qu'une  étude  grossière, 
avec  quelques  grands  traits  assez  bien  arrêtés,  sur 
un  fond  aux  contours  indécis  ;  certaines  parties  de- 
meurant d'ailleurs  tout  à  fait  blanches  sur  la  toile. 

On  est  si  mal  renseigné  encore  sur  les  habitants  de 
Madagascar,  que  la  population  totale  de  l'île  varie  du 
simple  au  double  dans  les  estimations  de  nos  voya- 
geurs modernes. 
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Flacourt  et  Monldevergne  avaient,  au  xviu"  siècle, 
évalué  le  nombre  des  indigènes  de  800  à  1  600  000, 
et  en  1730  Grossin  avait  porté  ce  cliiffre  à  2  millions. 

Tous  les  modernes  considèrent  cette  évaluation 
comme  encore  bien  insuflisante.  Mais,  tandis  que 
M.James  Sibrec propose,  pour  remplacer  le  nombre 
de  Grossin  celui  de  4  500  000,  M.  Grandidier  oscille 
entre  i  et  5  millions,  M.  Olliver  monte  à  5  300  000, 
et  M.  Catat  à  7  millions  et  demi. 

Comme  l'île  mesure  1  515  kilomètres  du  nord  au 
sud  et  ilO  kilomètres  de  largeur  moyenne,  ce  qui 
lui  donne  590  000  kilomètres  carrés,  62  000  de  plus 
que  la  France,  on  trouve  que  la  densité  de  la  popula- 
tion varie,  suivant  les  appréciations  des  auteurs  ci- 
tés, entre  7  et  13  individus  par  kilomètre  carré.  Ce 
faible  chiffre  est  dû  surtout  aux  vastes  solitudes  que 
l'on  rencontre,  notamment  entre  la  zone  côtière  et  la 
région  des  hauts  plateaux.  Cette  dernière  a  une  po- 
pulation beaucoup  plus  dense;  elle  occupe  une  por- 
tion relativement  restreinte  de  la  superficie  totale  de 
l'île  et  est  pourtanthabitée  par  plus  de  2  millions  d'in- 
dividus. Il  y  a  certainement  des  portions  de  ces  ter- 
ritoires de  rimerina  ou  Ankova,  dont  la  population 
atteint  à  peu  près  le  chiffre  moyen  de  la  France.  Les 
Antisaïka  de  la  côte  Est  offrent  aussi  une  population 
serrée,  que  M.  Catat  évalue  à  60  indi'S'idus  par  kilo- 
mètre carré. 

Tout  ce  peuple  se  présente  sous  des  traits  pro- 
fondément divers  à  l'observateur,  qui  se  trouve,  au 
premier  abord,  dans  un  embarras  très  réel.  Ce  que 
l'on  appelle  d'un  terme  vague  le  Malgache,  ce  n'est 
pas  un  nègre  :  sa  morphologie  faciale  est  tout  autre 
que  celle  des  Africains,  et  rappelle  celle  des  Malais. 
Ce  n'est  pas  non  plus  un  jaune  :  ses  cheveux  sontem- 


mêlés  en  mèches  floconneuses.  G'estun  singulier  com- 
posé où  il  entre  ainsi  des  éléments  très  divers,  dont 
quelques-uns  font  de  suite  penser  au  Grand-Archipel 
d'Asie.  A  Bourbon,  à  Maurice,  où  nous  avons  été  cher- 
cher les  premières  photographies  qui  vont  passer 
sous  vos  yeux,  on  rencontre  beaucoup  de  ces  Malga- 
ches engagés  comme  travailleurs  libres,  et  il  ne 
faut  rien  moins  que  l'emploi  combiné  de  toutes  les 
ressources  varices  dont  l'anthropologie  peut  disposer 
pour  résoudre  les  difficultés  auxquelles  donne  lieu 
l'examen  de  ces  sujets  fort  composites. 

Comment  un  peuple  que  séparent  seulement  du 
continent  africain  les  400  kilomètres  du  canal  de 
Mozambique  se  présente-t-il  ainsi  profondément 
mêlé  d'éléments  ethniques  empruntés  à  des  terres 
bien  phis  lointaines  ?  La  brillante  conférence  que 
vous  avez  entendue  dernièrement  vous  a  déjà  sug- 
géré la  réponse  à  cette  difficile  question.! 

Vous  vous  rappelez  les  indications  si  précises  ti- 
rées par  M.  Milne-Edwards  de  la  comparaison  générale 
des^aunes  africaine  et  malgache,  et  la  démonstra- 
tion si  complète,  qui  résultait  du  parallèle  ainsi  éta- 
bli entre  les  deux  populations  zoologiques.  Madagas- 
car ne  doit  presque  rien  à  l'Afrique,  disait  notre 
savant  collègue  :  les  animaux  qu'elle  nourrissait  à 
une  époque  géologique  récente  n'étaient  pas  plus  que 
ceux  d'aujourd'hui  des  animaux  africains.  Ces  ani- 
maux étaient  de  taille  plus  grande,  et  le  nombre  de 
leurs  espèces  était  beaucoup  plus  considérable  :  la 
terre  qu'ils  habitaient  était  donc  beaucoup  plus  vaste. 
C'est  une  loi  de  la  géographie  zoologique  qui  ne 
souffre  pas  d'exception  :  il  y  a  toujours  une  propor- 
tion rigoureuse  entre  l'étendue  d'une  terre  etla  taille 
et  le  nombre  des  espèces  qui  la  peuplent. 
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Comme  les  relations  de  Madagascar  sont  à  peu 
prèsnullcs  avec  le  monde  africain,  c'est  vers  l'Orient, 
et  non  vers  l'Occident,  que  devaient  alors  émerger 
les  surfaces  terrestres  nécessaires  au  développement 
de  tant  d'espèces  aujourd'hui  disparues.  C'est  dansla 
direction  des  Indes  et  de  la  Sonde  que  gisait  certai- 
nement tout  ce  monde  insulaire  ou  péninsulaire, 
qui  devait  nécessairement  avoir  des  relations  de 
contact  avec  les  grandes  îles  malaises  auxquelles 
il  a  pu  prendre  par  conséquent  sa  population  hu- 
maine en  même  temps  que  ses  principaux  ani- 
maux. 

Les  incisions  sur  les  os  de  dinornis  et  d'hippopo- 
tames fossiles,  que  M.  Milne-Edwards  vous  a  décrites 
et  sur  lesquelles  je  ne  reviendrai  pas,  montrent  sans 
aucun  doute,  que  Ihomme  faisait  dès  lors  partie  de 
la  faune  malgache.  Nous  ignorons  ce  que  pouvait 
être  cet  homme,  et  nous  l'ignorerons  aussi  long- 
temps que  des  fouilles  heureuses  ne  nous  auront  pas 
rendu  ses  ossements  et  ses  instruments  primitifs. 
Nous  sommes  cependant  autorisés  dès  à  présent  à 
supposer  que  cet  ouvrier  de  la  première  heure 
devait  être  semblable  à  quelqu'un  de  ces  types 
de  l'humanité  archaïque  reconnus  à  l'état  de  sur- 
■\ivance  sur  les  terres  auxquelles  Madagascar  se 
montre  ainsi  rattachée  dans  les  temps  préhistori- 
ques et  qui  sont  remarquables,  Veddah  de  Ceylan  ou 
Négritos  des  Phihppines,  par  une  très  petite  taille  et 
une  coloration  foncée. 

Aucun  fait  positif,  hâtons-nous  de  le  reconnaître, 
ne  manifeste  l'intervention  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  éléments  préhistoriques  très  spéciaux  dans  l'ethno- 
génie  madécasse.  On  n'a  fait  jusqu'à  présent  aucune 
découverte  qui  nous  mette  en  présence  de  squelettes 
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ou  de  sujets  vivants  offrant  les  traits  des  Veddahs 
ou  des  Ncgritos  del  Monte. 

Seule  la  légende  des  Kimos  évoque  le  souvenir 
d'une  ancienne  race  que  sa  taille  exiguë  permettait 
de  rapprocher  des  7Ver/ri/05  dans  une  certaine  mesure. 
Ces  Lapons  des  nègres,  comme  les  nommait  Modave 
vers  1770,  trapus,  gros  et  courts,  auraient  eu  3  pieds 
et  demi.  Ils  auraient  vécu,  dans  une  grande  vallée 
entourée  de  montagnes,  vers  le  centre  de  l'île,  par 
22"  environ. 

Modave  ne  parlait  de  ces  curieux  nains  que  par 
ouï-dire.  Commerson  en  crut  voir  un  spécimen  dans 
une  petite  femme  de  trente  ans,  haute  de  3  pieds 
7  pouces  (!'",  16);  mais  sa  description,  très  souvent 
citée,  ne  s'applique  à  aucun  type  bien  arrêté,  et  avec 
ses  contradictions  et  ses  incohérences,  rend  tout  à 
fait  probable  la  rencontre  par  le  grand  naturaliste 
d'un  sujet  pathologique. 

Tous  les  voyageurs  modernes  s'inscrivent  en  faux 
contre  la  légende  des  Kimos.  M.  Catat  en  particulier, 
qui  a  traversé  le  sud  de  l'île,  du  pays  des  Betsileo  au 
Fort-Dauphin,  n'y  a  rien  trouvé  qui  rappelât  ces 
«  demi-hommes  »  localisés  pourtant  par  Commerson 
assez  près  de  ce  dernier  établissement. 

Il  s'est  trouvé  dans  la  région  où  l'on  prétendait 
fixer  l'emplacement  de  la  bataille  oii  les  Kimos  au- 
raient été  exterminés  jadis,  sans  voir  les  «  tertres  de 
terre  en  forme  de  tombeaux  »  où  ces  nains  dormi- 
raient leur  dernier  sommeil.  Par  contre  il  a  rapporté 
de  ce  pays  d'Amboniasa  les  curieuses  photographies 
que  je  vous  présente  et  qui  montrent  des  alignements 
de  pierres  levées  et  de  madriers  sculptés  qui  sont 
l'œuvre  d'un  tout  autre  peuple,  le  peuple  Antanosy. 

A  défaut  des  Kimos,  on  parle  volontiers  des  Vazim- 
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bas  comme  des  primitils  habitants  de  la  grande  île. 
Ces  Vazimbas,  les  Maîtres  de  la  terre,  qui  se  confon- 
dent parfois  dans  les  légendes  avec  les  nains  eux- 
mêmes  dont  je  viens  de  parler,  auraient  constitué 
un  peuple  grossier,  ignorant  et  pauvre,  localisé  jadis 
sur  les  plateaux  les  plus  élevés,  et  dont  il  existerait, 
assure-t-on  quelquefois,  des  survivants  peu  nom- 
breux. On  nomme  parfois  tombeaux  des  Vazimbas 
des  menhirs  dressés  en  grand  nombre  dans  l'An- 
kova:  des  fouilles  bien  conduites  au  pied  de  ces  mo- 
nolithes nous  en  apprendraient  plus  sur  leurs  auteurs 
que  toutes  les  légendes  et  tous  les  souvenirs  des  Mal- 
gaches... 

Si  nous  ne  possédons  aucun  document  positif  sur 
les  races  archaïques  de  la  vieille  terre  madécasse, 
nous  sommes  heureusement  plus  éclairés  en  ce  qui 
concerne  les  populations,  qui  forment  dans  cette  île, 
comme  sur  la  plupart  de  celles  du  Grand-Archipel 
d'Asie,  la  seconde  des  stratifications  ethniques,  distin- 
guée par  les  observateurs  spéciaux  sous  le  nom 
di'indonésieyme. 

Le  terme  indonésien,  qui  dans  son  élégante  conci- 
sion désigne  d'une  manière  très  heureuse  toute  chose 
propre  à  Varchipel  Indien,  est  appliqué  depuis  quel- 
ques années,  en  ethnologie  comme  en  linguistique, 
à  des  peuples,  à  des  dialectes  formant  dans  le  vaste 
ensemble  malayo-polynésienune  grande  subdivision 
aux  contours  fermement  arrêtés,  et  dont  les  limites 
s'étendent  du  pied  de  l'Himalaya  oriental  aux  dernières 
îles  de  la  Sonde.  Tous  ces  peuples /Hf/o/îe^/ens  offrent 
un  grand  nombre  de  caractères  physiques,  intellec- 
tuels, moraux  qu'on  retrouve  plus  ou  moins  intacts 
chez  tous  les  Malgaches.  Leurs  langues  en  particulier 
se  ressemblent  d'une  manière  frappante,  et  forment 
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une  grande  famille  méthodiquement  classée.  Or  tous 
les  peuples  malgaches,  sans  exception,  parlent  un  dia- 
lecte indonésien  voisin,  suivant  MûUer,  du  Battak  de 
Sumatra  et  qui  ne  présente,  du  sud  au  nord  de  l'ile, 
que  de  simples  changements  de  prononciation. 

Les  Malgaches  ont,  en  outre,  en  commun  certains 
traits  de  mœurs,  certains  usages,  certaines  habitudes 
empruntés  également  d'une  façon  plus  ou  moins  nette 
aux  mers  de  l'Est.  Par  exemple,  tandis  que  les  Cafres 
et  les  Hottentots  se  confectionnent  des  manteaux  en 
cuir  de  bœuf  dits  kaross,  ou  des  jupons  de  guerre  en 
lanières  tressées  de  peau  de  panthère,  les  Malgaches 
battent  l'écorce  de  l'hibiscus  ou  tissent  la  fibre  du 
ra/?a.  Les  instruments  les  plus  essentiels  du  ménage, 
le  pilon  et  le  mortier  à  riz,  les  vases  à  eau  en  bam- 
bous, etc.,  sont  tout  semblables  de  Java  à  Mada- 
gascar. D'autres  instruments  encore,  les  instruments 
de  musique  en  particulier,  sont  les  mêmes  de  part 
et  d'autre,  et  si  l'utilisation  fort  simple  de  la  conque 
de  guerre  peut  s'expliquer  par  des  inventions  écloses 
isolément  sur  des.  terres  largement  espacées,  il  est 
impossible  d'accepter  une  explication  de  ce  genre 
pour  la  valiha,  sorte  de  guitare  très  compliquée,  qui 
se  retrouve  identique  à  Madagascar,  à  Timor  et  au 
Laos. 

Les  sons  de  cet  instrument  que  je  vous  présente 
sont  produits  par  la  vibration  de  minces  lanières  dé- 
tachées adroitement  à  la  surface  d'un  bambou  mais 
restées  adhérentes  à  leurs  extrémités  ;  un  petit  che- 
valet les  soulève  et  la  place  qu'il  occupe  mesure  la 
longueur  de  la  tige  vibrante.  C'est  donc  là  une 
invention  extrêmement  compHquée  et  tout  à  fait 
spéciale  :  il  est  impossible  que  des  sauvages  soient 
arrivés  isolément  à  la  concevoir  et    a  l'appliquer 
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d'une  manière  tout  à  fait  identique.  Les  constructeurs 
de  valiha  du  Laos,  de  Timor  et  de  Madagascar,  si 
éloignés  qu'ils  soient  actuellement,  ont  été  jadis  en 
contact,  et  reconnaissent  par  suite  des  origines  com- 
munes. 

Bien  d'autres  détails  de  la  vie  malgache  nous  re- 
porteraient aussi  dans  les  terres  de  l'Est.  Le  tatouage 
par  piqûre,  inconnu  des  Africains,  qui  pratiquent 
l'incision,  est  usité  parfois  à  Madagascar.  On  sait  que 
l'usage  en  était  autrefois  général  àla  Nouvelle-Zélande, 
aux  Marquises,  aux  Pomotou,  aussi  bien  qu'au  fond 
du  Laos  et  dans  tout  le  Japon. 

Le  fody,  ou  interdit  malgache,  n'est  autre  que  le 
tabou  polynésien.  La  salutation  nasale  est  commune 
à  Madagascar  et  aux  lies  du  Pacifique,  et  c'est  seule- 
ment chez  les  Antanosy  du  Fort-Dauphin,  si  long- 
temps occupé  par  les  Français,  que  l'on  voit  des 
gens  s'embrasser,  au  lieu  de  se  flairer  comme  par- 
tout ailleurs.  La  salutation  du  pied,  hommage  de 
vasselage  chez  les  Malgaches,  est  décrite  tout  au  long 
dans  d'Entrecasteaux  à  l'occasion  des  compétitions 
des  grands  chefs  de  Tonga. 

Enfin  —  car  il  faut  s'arrêter  dans  cette  longue 
énumération  de  preuves  —  les  rites  funéraires  offrent 
les  similitudes  les  plus  saisissantes.  Ils  se  composent 
de  pratiques  singuhères  et  répugnantes,  dans  le  dé- 
tail desquelles  il  m'est  interdit  d'entrer  ici,  et  que 
d'ailleurs  M.  Grandidier  a  fait  connaître  par  le  menu 
dans  un  long  mémoire  spécial.  On  y  voit  chez  toutes 
les  tribus  de  Madagascar  les  funérailles  subdivisées 
en  deux  périodes  bien  distinctes  :  la  première  est  con- 
sacrée àla  décomposition  du  sujet;  dans  la  seconde, 
qui  suit  à  plus  ou  moins  longue  distance,  on  inhu- 
mera le  squelette  seul,  débarrassé  des  parties  molles. 
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Ces  usages  se  rencontrent  avec  des  variantes  lo- 
cales d'une  extrémité  à  l'autre  du  monde  malayo- 
polynésieu.  Les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  par 
exemple,  exposent  en  plein  air  le  corps  de  leurs  chefs 
dans  un  grand  sarcophage  largement  ouvert  par  le 
haut,  et  c'est  seulement  quand  il  ne  reste  que  les  os 
qu'on  brûle  le  coffre,  devenu  tabou,  et  qu'on  inhume 
le  squelette  dans  une  caverne  ou  dans  un  volcan. 
Au  centre  des  Célèbes,  chez  les  Topantunuasu,  le 
cercueil  est  d'abord  posé  sur  des  pierres  dans  la  forêt, 
et  un  an  après,  la  récolte  du  riz  terminée,  on  va  cher- 
cher les  os,  qui  sont  nettoyés,  enduits  d'huile,  enve- 
loppés de  sarongs,  enfin  déposés  dans  une  grotte. 

Le  sarcophage  est  identique  chez  les  Sakalaves  et 
aux  Philippines.  Voici  un  tombeau  tout  entier  rap- 
porté par  M.  Germinet  de  Nosy  Loapasana,  petite 
île  de  la  baie  de  Diégo-Suarez,  et  voici  un  autre 
tombeau  envoyé  par  M.  Marche  de  l'île  de  Marin- 
duque,  au  sud  de  Luçon.  Les  deux  sépultures  sont 
les  mêmes;  de  part  et  d'autre,  elles  se  composent 
d'un  caisson  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  et  que 
ferme  un  couvercle  en  forme  de  toit  orné  d'un  cro- 
codile sculpté,  animal  également  vénéré  dans  les 
deux  pays.  On  trouve  de  part  et  d'autre,  à  l'intérieur 
de  la  cavité  des  vases  à  parfums  et  des  pièces  d'étoffe 
associés  à  la  dépouille  du  mort. 

J'en  ai  dit  assez,  semble-t-il,  pour  vous  montrer 
que  Madagascar  tout  entier  possède  un  fond  commun 
ethnographique  et  linguistique  q^n  n'a  rien  d'africain 
et  qui  reproduit  identiquement  langues,  mœurs  et 
usages  indonésiens.  Nous  sommes  donc  autorisés  à 
chercher  à  démêler  dans  la  population  malgache 
en  général  les  caractères  qui  seraient  en  rapport 
avec  ces  origines  antiques,  démontrées  par  la  linguis- 
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tique  et  rothnojiraphie.  Par  malheur,  des  croisements 
incessants,  poursuivis  pendant  Vies  siècles,  avec  des 
peuples  d'origines  fort  diverses,  masquent  en  grande 
partie  ces  caractères  asiatiques,  que  vous  ne  retrou- 
verez que  fort  péniblement  chez  les  Sakalaves,  en 
particulier,  des  côtes  septentrionale  et  occiden- 
tale. 

Ces  physionomies  malaises  apparaissent  au  con- 
traire, souvent  bien  conservées,  chez  un  peuple 
d'origine  relativement  récente,  qui,  à  Madagascar 
comme  à  Sumatra,  Java,  etc.,  compose  la  trois'ihne 
couche  ethnique,  équivalente  à  la  couche  malaise  des 
grandes  îles  de  l'Est,  et  venue  probablement  dans 
notre  ile  vers  les  mêmes  temps  oii  partait  deMenang 
Kaboula  grande  migration  qui  s'est  répandue  à  travers 
toute  la  Sonde.  On  ne  saurait  assigner  de  date  précise 
à  cette  première  apparition  des  Malais  de  Madagascar  ; 
tout  ce  que  l'on  peut  certifier,  c'est  qu'ils  étaient 
restés,  au  moment  de  leur  exode,  en  dehors  de  toute 
propagande  musulmane. 

Ces  Malais  de  Madagascar  sont  les  Antimerina, 
plus  connus  depuis  Le  Gentil  sous  le  nom  incorrect 
d'Hovas,  qui  habitent  au  nombre  de  8  à  1  200  000  la 
haute  région  de  l'Imerina  ou  Emyrne,  et  dominaient 
une  grande  partie  de  l'île  au  moment  où  nous  nous 
sommes  enfin  décidés  à  mettre  un  terme  à  leurs  em- 
piétements. 

Je  viens  de  dire  que  le  terme  hova  est  incorrect, 
c'est  en  effet  un  nom  de  caste.  Suivant  M.  Grandidier, 
c'est  l'équivalent  du  mot  bou7'geoù  ou  roturier,  par 
opposition  à  andriana,  qui  veutdire  noble.  Le  nom  de 
la  nation  est  Mérina. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xviii*  siècle  que  les 
Mérinas  ont  commencé  à  prendre  une  place  dans 
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l'histoire  de  la  grande  île.  Ils  apparaissent  comme  un 
petit  peuple,  supérieur  par  l'intelligence  aux  tribus 
voisines,  habile  à  forger  le  fer  et  à  tisser  les  étoffes, 
maisprofondément  divisé  par  des  querelles  intestines 
qui  l'empêchent  d'acquérir  un  développement  en 
rapport  avec  ses  qualités. 

L'habitat  primitif  desHovas  aétéle  S. -E.de  rîle;ils 
ont  ensuite  occupé  le  Ménabé,  d'où  ils  ont  gagné  les 
plateaux  les  plus  élevés.  Ils  se  donnent  dans  leurs 
récits  comme  ayant  successivement  conquis  ces 
diverses  régions  ;  les  Sakalaves  content  tout  autre- 
ment cette  histoire.  Les  Mérinas  auraient  été  chassés 
des  contrées  fertiles  vers  l'Émyrne,  plus  saine,  mais 
bien  plus  désolée. 

Divisés  en  tribus  hostiles  les  unes  aux  autres,  les 
Mérinas  étaient,  je  l'ai  déjà  dit,  incapables  de  sortir 
de  leur  infériorité.  Réunis  sous  la  domination  d'un 
princehabile,Andrianampoinimérina,  ils  débordèrent 
de  tous  côtés  sur  les  pays  voisins,  et  ce  chef  obscur 
d'un  petit  canton  de  l'Émyrne,  naguère  encore  tribu- 
taire des  Sakalaves  du  Sud,  laissait  en  1810  àRadama 
Mandjaka,  son  fils,  un  royaume  déjà  puissant  qui 
réunissait  toutes  les  petites  principautés  mérinas,  et 
une  grande  partie  des  peuples  Antsianaka  et  Bet- 
sileo. 

Il  serait  trop  long  de  retracer  ici  l'histoire  du  règne 
de  ce  monarque.  On  sait  comment  les  intrigues  de 
Ghardenaux  et  de  Lesage  firent  entrer  le  jeune  chef 
des  Antimerinas  dans  l'alliance  britannique,  comment 
le  serge'nt  Hastie,  de  la  garnison  de  Maurice,  et 
l'agent  anglais  Pye  prirent  une  influence  de  plus  en 
plus  grande  à  la  cour  de  Tananarive;  comment  enfin, 
en  1817,  l'annexion  du  pays  de  Tamatave  étendit 
jusqu'à  la  mer  la  domination  de  l'Émyrne. 
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Les  Hovas  étaient  solidement  établis  à  Tamatave, 
à  Foulepoinle,àlaPointe-Larrce,etc.,  lorsque  le  gou- 
vernement de  Charles  X  décida  l'expédition  do  1<S'29, 
qui  eut  pour  résultat  l'établissement  d'un  port  mili- 
taire à  Tiutingue,  malheureusement  abandonné  à 
la  suite  do  la  révolution  de  Juillet. 

Les  incertitudes  de  notre  politique  coloniale  ont 
laissé  depuis  lors  aux  Hovas  toute  facilité  pour 
s'agrandir,  et  à  l'heure  actuelle,  en  dehors  des 
Sakalaves,  demeurés  en  grande  partie  indépendants, 
il  ne  reste  de  peuple  libre  à  Madagascar  que  dans  le 
sud  de  l'ile,  au  delà  de  Tuléar  et  de  Ihosy. 

Examinons  rapidement  les  caractères  des  Hovas 
ou  Mérinas,  en  prenant,  si  vous  voulez  bien,  pour 
type  de  la  race  le  beau  et  brillant  ambassadeur 
Kamaniraka,  que  nous  avons  vu  de  très  près  à  Paris 
en  1884.,  et  dont  on  a  un  excellent  portrait  photo- 
graphié alors  par  Nadar. 

Ramaniraka,  deuxième  ambassadeur  de  la  Reine, 
est  un  véritable  Andriana,  un  noble  de  pure  race.  Ses 
cheveux  sont  noirs  et  lisses,  son  teint  est  d"an  jaune 
bistré  clair,  sa  tête  est  globuleuse,  taillée  à  pic  en 
arrière;  sa  face  est  plutôt  un  peu  large,  son  nez  est 
court  avec  les  narines  dilatées,  et  son  œil  en  amande 
est  légèrement  étiré  en  dehors.  Sa  mâchoire  supé- 
rieure est  quelque  peu  proclive,  et  les  dents  incisives, 
assez  grosses  à  proportion,  sont  implantées  un  peu 
obliquement.  C'est  un  vrai  Malais,  en  somme,  et  que 
l'on  aurait  peine  à  distinguer  au  milieu  des  insu- 
laires de  Madoura,  auxquels  M.  Alfred  Grandidier 
compare  plus  spécialement  les  Hovas. 

Hâtons-nous  de  faire  remarquer  que  les  Hovas 
sont  loin  d'atteindre  en  général  la  distinction  et  l'élé- 
gance de  notre  modèle... 
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Non  moins  avides  que  les  Japonais,  les  Siamois 
et  tant  d'autres  Orientaux,  d'imiter  les  Européens  et 
de  se  donner,  autant  que  possible,  les  apparences  de 
la  civilisation,  les  personnages  de  l'Imérina  s'affu- 
blent volontiers  de  défroques  éclatantes  et  bur- 
lesques, et  je  pourrais  vous  montrer  toute  une  col- 
lection de  fantoclies  déguisés  celui-ci  en  sénateur, 
cet  autre  en  suisse  de  cathédrale  et  qui  ne  sont  autres 
que  de  très  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  d'Antana- 
narive. 

Vous  remarquerez,  tout  en  admirant  leurs  galons, 
que  plusieurs  de  ces  Excellences  de  couleur  ont  cer- 
tains caractères  qui  décèlent  des  mélanges  nigriti- 
ques.  Il  n'est  pas  très  rare,  en  effet,  que  le  premier 
ministre,  époux  de  la  Reine  et  souverain  maître  du 
pays,  jaloux  et  soupçonneux,  remplace  par  quelque 
fils  d'esclave  VAndria7ui  qui  lui  a  déplu.  C'est  ainsi 
que  Ramaniraka,  dont  je  viens  de  vous  parler,  intel- 
ligent et  éclairé,  revenu  de  son  voyage  d'Europe  avec 
un  certain  prestige,  s'est  vu  remplacer  dans  tous  ses 
emplois  et  a  dû  partir  en  exil  au  lointain  pays  de 
Ihosy,  où  M.  Catat  Ta  retrouvé  miné  de  fièvres  et  dé- 
périssant lentement... 

Plus  on  descend  l'échelle  des  grades  ou  honneurs, 
au  nombre  de  1(>,  dans  lesquels  tous  les  Hovas  sont 
répartis,  plus  aussi  Télément  nègre  prend  d'impor- 
tance. Les  émigrants  hovas  ou  mérinas  n'étaient 
probablement  pas  fort  nombreux  au  début  ;  ils  avaient 
sans  doute  avec  eux  un  assez  petit  nombre  de  fem- 
mes de  leur  race.  Des  mélanges  se  sont  donc  opérés 
avec  les  peuples  déjàfortement  métissés,  rencontrés 
sur  la  côte  sud-estde  l'île,  et  sous  l'action  de  ces  croi- 
sements s'est  formée  la  population  mixte  dont  je  vais 
vous  présenter  maintenant  un  certain  nombre  de  su- 
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juls  disposés  uulaut  que  possible  dans  un  ordre  des- 
cendant, du  jaune  au  noir.  Vous  remarquerez,  chemin 
faisant,  la  disparition  de  toute  elIniograi)hie  natio- 
nale ;  les  Itwihas  eux-niùnies,  qui  étaient  jadis  le 
triomphe  des  indigènes  de  l'Émyrne,  sont  importés, 
ou  si  on  en  confectionne  encore  de-ci  de-là,  c'est  avec 
des  teintures  d'Europe,  des  anilines  allemandes 
notamment,  qu'on  leur  donne  les  colorations  les  plus 
violcutes. 

Tous  ces  Mérinas  que  je  vous  montre  sont  petits  ; 
ils  ont  les  cheveux  longs,  lisses  ou  frisés,  la  peau 
d'un  ton  de  cuir  tanné  clair,  la  tête  relativement 
grosse,  brachycéphale  et  coupée  en  pic  en  arrière,  le 
visage  dilaté  en  travers,  le  front  haut,  le  nez  court 
et  habituellement  droit,  les  lèvres  fortes  et  sail- 
lantes, etc.  Ils  ont  la  robustesse  etl'agiUté  des  Malais, 
mais  ils  n'en  ont  pas  l'endurance,  et  leur  activité  est 
sensiblement  inférieure  à  celle  des  peuples  voisins, 
dont  ils  ont  fait  d'ailleurs  des  esclaves  qui  exécutent 
pour  eux  tout  travail  un  peu  fatigant. 

Les  deux  sexes  diffèrent  d'abord  par  leur  coiffure, 
qui  est  coupée  très  courte  chez  l'honime,  tandis  que 
chez  la  femme  elle  est  laborieusement  tressée  en 
fines  tresses,  disposées  suivant  une  douzaine  de  fa- 
çons différentes.  En  cas  de  deuil,  on  laisse  les  che- 
veux dénoués  flotter  sur  les  épaules. 

L'homme  diffère  en  outre  de  la  femme  d'une  ma- 
nière bien  plus  accentuée  par  sa  sveltesse  et  son 
élégance  naturelles  prumptement  dissimulées  dans 
le  sexe  faible  par  un  embonpoint  précoce. 

Ils  ont,  nous  disent  les  voyageurs,  les  qualités  des 
Malais,  s'ils  en  ont  les  vices.  Leur  mémoire  est  excel- 
lente, ils  apprennent  facilement  et  l'on  a  vu  récem- 
ment l'un  d'eux  conquérir  à  la  Faculté  de  Lyon  le 
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titre  de  docteur.  Leur  talent  de  parole  est  tout  à  fait 
extraordinaire,  et  ils  manifestent  souvent  pour  la 
musique  des  dispositions  inattendues.  Ils  sont  labo- 
rieux, sobres  et  économes  ;  enfin  ils  ont  le  respect 
inné  de  l'autorité,  l'habitude  d'une  discipline  rigou- 
reuse, un  dévouement  sans  bornes  à  leur  chef  et  un 
amour  profond  do  leur  pays.  Ce  sont  là,  comme  l'ob- 
serve M.  Grandidier,  des  qualités  qui  ne  sont  pas 
ordinaires,  et  auxquelles  les  Ho  vas  doivent  la  pré- 
dominance qu'ils  ont  si  vite  prise  sur  les  autres  Mal- 
gaches. Il  est  vrai  que,  par  contre,  on  se  plaint  de  la 
duplicité  native,  de  l'esprit  cauteleux  qu'ils  ont  ap- 
porté de  Malaisie  ;  leur  vanité  est  enfantine  et  ils 
sont  superstitieux  au  dernier  point. 

M.  Grandidier  a  nettement  indiqué  les  différences 
qui  séparent  les  Hovas  des  autres  Malgaches  et  con- 
staté qu'elles  sont  les  mêmes  qu'entre  Malais  et  Indo- 
nésiens :  «  Les  Hovas  et  les  Malais  sont,  en  effet, 
d'apparence  plus  débile,  et  leur  type  est  franchement 
mongoHque  ;  ils  ont  des  rites  funéraires  autres  que 
ceux  si  caractéristiques  des  peuples  d'origine  indo- 
nésienne, quoique  leur  culte  pour  les  ancêtres  soit 
tout  aussi  profond  :  ils  enseveUsscnt  aussitôt  après 
le  décès,  ils  ne  relèguent  point  les  tombeaux  loin  de 
leur  vue,  dans  des  endroit  cachés,  et  ils  ne  craignent 
pas  d'évoquer  le  souvenir  des  morts.  Ils  ont  la  cou- 
tume de  quitter  leur  nom  dès  qu'ils  deviennent 
pères,  pour  prendre  celui  de  leurs  enfants.  Leur  lan- 
gue, tout  en  étant  analogue,  est  moins  nasale,  plus 
complexe  et  plus  savante.  Enfin  leurs  institutions 
sociales  sont  plus  fortes,  et  leurs  États,  généralement 
plus  puissants,  sont  régis  par  des  chefs  appartenant 
aune  aristocratie  héréditaire  dont  l'autorité  sur  leurs 
sujets  est  d'autant  plus  réelle  que  s'ils  prennent  sui- 
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vant  une  antique  coutume  l'avis  du  peuple  dans  les 
circonstances  graves,  c'est  en  L-nhnry  ou  assemblée 
plénière,  à  la  Irte  de  soldats  nombreux  et  bien  ar- 
mrs,  pivts  à  appuyer,  s'il  en  était  besoin,  les  propo- 
sitions gouvernementales...  » 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  l'intérêt 
qui  s'attache  spécialement  à  ce  peuple  hova  entre 
tous  ceux  qui  habitent  l'île  d(!  Madagascar.  On  a  vai- 
nement cherché  à  diminuer  son  importance  dans 
quelques  écrits  récents  :  il  faut  reconnaître  que  les 
agents  anglais  voyaient  juste  lorsqu'ils  s'appuyaient 
sur*  ce  peuple  pour  empêcher  nos  progrès.  Il  faut 
également  constater  que  nous  n'avons  trouvé  nous- 
mêmes,  parmi  les  autres  races  fort  nombreuses  dont 
il  nous  reste  à  parler,  aucun  élément  susceptible 
d'être  employé  à  titre  de  contrepoids.  Les  Betsiléos, 
qui  habitent  au  sud  des  Mérinas,  sont  au  moins 
aussi  nombreux  qu'eux,  mais  ils  se  sont  trouvés,  dès 
le  début,  entraînés  dans  la  sphère  d'action  de  leurs 
remuantsvoisins.  Les  Sakalaves,dontles  nombreuses 
tribus  occupent  le  nord  et  l'ouest  de  l'île  jusqu'à  la  ri- 
vière Saint- Augustin,  sontpeut-être  aussi,  numérique- 
ment, les  égaux  des  Hovas,  mais  ils  leur  sont  bien  infé- 
rieurs à  tous  égards,  et  leur  concours  est  loin  de  rendre 
à  nos  colonnes  les  ser^dces  que  l'on  s'en  était  promis. 

Disons  quelques  mots  des  uns  et  des  autres  de  ces 
sauvages.  Pour  la  plupart  des  voyageurs,  les  Bet- 
siléos seraient  des  Hovas  quelque  peu  modifiés  dans 
leurs  caractères  physiques.  Je  n'ai  vu  qu'un  Betsiléo 
vivant  :  c'était  une  sorte  de  mulâtre,  et  les  crânes 
d'Ifandana  rapportés  par  M.  Catat  prouvent  que  l'élé- 
ment nègre  joue  un  rôle  considérable  dans  cette  sé- 
rie de  pièces  éminemment  composite  et  sans  grande 
valeur  ethnique. 


Les  Sakalaves,  qui  occupent,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  voir,  tout  le  nord  de  l'île  et  sa  côte  Est 
jusqu'à  rOnèhali,  se  composent  de  nombreuses  tri- 
bus dont  quelques-unes  sont  importantes,  telles  que 
celle  des  Antankara,  qui  occupe  le  pays  au  nord  de  la 
baie  d'Antongil  et  celles  des  Antsianaka,  voisins  im- 
médiats des  Hovas  au  nord  de  l'Imérina. 

La  situation  de  ces  peuples  par  rapport  à  la  côte 
africaine  explique  fort  aisément  comment  leur  pays 
est  devenu  le  siège  d'un  important  commerce  de 
nègres  enlevés  du  Sofala,  du  Mozambique,  etc.,  par 
les  boutres  arabes.  Les  premiers  voyages  des  Arabes 
au  Sofala  remonteraient,  suivant  la  chronique  de 
Kiloua,  retrouvée  et  publiée  par  Guillain,  au  iv*"  siècle 
de  l'hégire,  c'est-à-dire  au  premier  tiers  du  x'^  siècle 
(1025  environ).  Il -y  aurait  donc  850  années  au  moins 
que  ces  intrépides  chasseurs  d'esclaves  auraient  com- 
mencé à  établir  à  Madagascar  les  entrepôts  de  noirs 
qui,  en  s'accumulant  chez  les  Sakalaves,  les  ont  si 
fortement  noircis  eux-mêmes. 

Le  contrôle  anatomique  institué  au  Muséum  a  con- 
firmé cette  manière  de  voir,  en  mettant  en  évidence 
des  affinités  fort  accusées  avec  les  Mozambiques 
dans  notre  série  de  crânes  sakalaves.  Les  études  de 
M.  Virchow  à  Berlin  ont  donné  des  résultats  sem- 
blables, encore  plus  accentués. 

Le  contrôle  morphologique,  dont  je  puis  vous 
soumettre  plus  aisément  les  divers  éléments,  permet 
de  reconnaître,  au  milieu  d'une  assez  grande  collec- 
tion de  portraits  de  Sakalaves,  quelques  types  clair- 
semés appartenant  à  l'ancienne  race  indonésienne  : 
Anghy,par  exemple,  fille  sakalave  de  Vohémar,  âgée 
de  !20  ans,  qui  est  un  pur  type  de  la  Sonde,  puis  une 
série  d'autres  jeunes  personnes,  photographiées  par 
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le  docteur  CoUomb,  et  dont  les  cheveux  longs  et  lisses 
chez  la  première  vont  en  se  crôpant  et  se  raccour- 
cissant de  plus  en  plus  chez  les  suivantes,  tandis  que 
les  traits  du  visage  se  nigritiseul  de  plus  en  plus. 

Les  tribus  de  la  côte  Est,  chez  lesquelles  se  retrou- 
vent plus  particulièrement  encore  qu'ailleurs  les 
affinités  orientales  que  j'ai  signalées  précédemment 
d'une  manière  toute  générale,  sont  également  très 
infiltrées  d'éléments  ethniques  africains,  et  il  me 
suffit,  pour  vous  en  convaincre,  de  faire  passer  sous 
vos  yeux  une  série  de  portraits  de  Betsimisarakas, 
dé  Bétanimènes,  etc.,  qui  offrent  d'ailleurs  parfois  cet 
intérêt  considérable  de  représenter  des  produits  mé- 
tissés fort  semblables  à  ceux  que  des  croisements 
analogues  entre  Malais  et  Papouas  ont  fait  surgir  dans 
les  dernières  îles  de  la  Sonde.  J'appelle  enparticuher 
votre  attention  sur  le  rapprochement  qu'il  m'a  été 
donné  d'établir  entre  deux  Betsimisarakas  et  deux 
indigènes  de  Timor  de  la  collection  Lapicque.  L'élé- 
ment nègre  africain  a  donné  chez  les  premiers,  en  se 
combinant  à  l'Indonésien  ancien,  des  résultats  tout  à 
fait  comparables  à  ceux  qui  sont  dus  chez  les  seconds 
au  croisement  du  Papoua  avec  l'Indonésien  moderne. 

Une  de  ces  tribus  du  littoral  oriental,  celle  des  An- 
taisaka,  très  nombreuse  et  très  dense,  parait  être  le 
prolongement  vers  la  mer  d'un  peuple  important  de 
l'intérieur,  les  Baras,  qui,  lui  aussi,  tout  en  conservant 
chez  ses  chefs  des  allures  plus  ou  moins  malaises, 
a  vu  profondément  se  transformer  sa  masse.  Cepeuple 
des  Baras,  qu'on  connaissait  à  peine  avant  le  voyage 
de  M.Catat,  est  un  peuple  robuste,  de  taille  élevée, 
souvent  d'un  noir  foncé,  avec  le  nez  aplati,  les  lèvres 
épaisses  et  les' cheveux  crépus  du  nègre.  Il  se  diffé- 
rencie de  tous  les  autres  peuples  malgaches  par  une 
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étrange  coiffure,  où  les  cheveux,  roulés  en  boule  et 
recouverts  d'une  couche  de  terre  blanche  mêlée  de 
graisse  et  de  bouse  de  vache,  forment  des  couronnes 
concentriques  autour  d'une  sorte  de  pompon  central. 
Ces  Baras  sont  de  grands  fétichistes,  et  habitent  des 
villages  d'un  aspect  tout  à  fait  particulier,  formés  de 
cases  carrées  en  planches  entourées  d'épaisses  haies 
de  cactus  fermées  de  portes  épaisses.  M.  Catat  a  con- 
sacré à  ces  Baras  un  chapitre  intéressant,  auquel  je 
renvoie  mes  auditeurs,  qui  liront  en  même  temps 
avec  un  réel  intérêt  tout  ce  qui,  dans  le  livre  de 
M.  Catat,  concerne  les  Antanosy  et  les  autres  peuples 
du  Sud,  chez  lesquels  nous  allons  maintenant  cher- 
cher les  traces  d'un  dernier  élément  ethnique,  qu'il 
nous  faut  encore  isoler  avant  de  terminer  cette  trop 
longue  communication. 

Je  veux  parler  de  l'élément  sémite,  qui  s'est  mêlé 
à  diverses  époques  aux  éléments  indonésien  et  nègre. 
Parmi  ces  Sémites,  on  a  distingué  des  Juifs,  qui 
ont,  sous  le  nom  de  Zalf'ebi^ahin,  fils  d'Ibrahim  ou 
Abraham,  habité  jadis  Sainte-Marie  appelée  par  eux 
Nosij-Braham.  Les  invasions  des  Arabes  ont  été  bien 
plus  largement  étendues.  J'ai  déjà  rappelé  plus  haut 
l'intervention  des  navigateurs  araljes  à  Sofala  au 
iv^  siècle  de  l'hégire  :  un  certain  Raminia  aurait  con- 
duit à  la  côte  sud-est  de  Madagascar  une  première 
bande  dont  les  descendants,  les  Zali  Raminia,  com- 
mandent aujourd'hui  les  Antanosy.  Il  est  resté  des 
traces  manifestes  de  leur  intervention,  comme  vous 
pourrez  le  constater  vous-mêmes,  dans  la  physiono- 
mie des  naturels,  et  M.  Catat  nous  a  rapporté  des  en- 
virons du  Fort-Dauphin  des  crânes  où  les  caractères 
sémitiques  se  présentent  incontestables. 

Une  seconde  bande,  conduite  par  des  marabouts 
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en  quèle  de  prosélytes,  a  fondé  bien  plus  tard  le 
royaume  de  Matisana,  eluiz  les  Antaimoro  ou  An- 
taimour,  si  bien  étudiés  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  Gabriel  Ferrand. 

Enfin  une  troisième  série  d'établissements  anciens, 
rattachés  intimement  à  ceux  des  îles  Comores,  se  mani- 
feste à  la  côte  nord-ouest  par  l'existence  de  ruines 
dont  les  plus  intéressantes  ont  été  découvertes  par  le 
capitaine  du  Boursaint,  M.  Marin-Darbel,  en  1885. 
Dans  l'île  de  Mandza,  baie  de  Mahajamba,  cet  oflicier 
distingué  a  visité  des  édifices  assez  étendus,  de  style 
arabe,  dans  la  construction  desquels  entraient,  àtitre 
d'appliques,  des  plats  de  Chine  fort  anciens,  assuré- 
ment antérieurs  aux  Tar tares.  Cette  découverte  répète 
dans  le  nord  de  Madagascar  celles  de  Georges  Révoil  à 
Mogadixo.  C'est  le  dernier  anneau  d'une  longue  chaîne 
d'observations  qui  part  des  Philippines  et  s'arrête  à 
Mandza,  reliant  toutes  les  anciennes  stations  commer- 
ciales des  Arabes,  et  jalonnant  en  quelque  sorte  les 
étapes  de  leur  commerce  avec  l'extrême  Orient,  au 
moyen  âge. 

Il  me  faudrait,  pour  ne  rien  omettre,  parler  encore 
des  marchands  de  l'Inde,  attirés  de  temps  en  temps  à 
Madagascar  par  leur  négoce  ;  des  Malattas,  croisés  de 
blancs,  dont  on  a,  ilfautbien  le  reconnaître,  singuliè- 
rement exagéré  le  rôle .  Enfin  on  me  reprocherait  peut- 
être  de  ne  rien  dire  de  ces  braves  colons  d'Auvergne 
qui,  après  deux  siècles,  auraient  conservé,  suivant 
certains  journaux,  dans  les  montagnes  du  Sud  et 
leurs  mœurs  et  leur  accent  !  !  ! 

Il  faut  nous  contenter  pour  l'instant  du  tableau 
fort  sommaire  dont  j'achève  l'esquisse,  et  terminer 
en  exprimant  l'espoir  que  bientôt  une  grande  mis- 
sion, qui  comprendra  au  nombre  de  ses  membres 


un  anthropologiste  et  un  ethnographe,  viendra  nous 
fournir  les  éléments  dune  monographie  complète 
des  populations  de  Madagascaa:. 

La  supériorité  des  Malais  sur  les  autres  peuples  de 
l'île  s'y  manifestera  toujours  plus  grande,  et  lorsque, 
la  paix  une  fois  rétablie,  on  songera  à  régler  défini- 
tivement le  sort  de  ces  quelques  millions  d'indigènes 
rattachés  définitivement  au  domaine  de  la  France, 
l'anthropologie  sera  en  mesure  de  proclamer  sans 
hésitation  que  ce  n'est  pas  sur  le  sauvage  négroïde 
que  nous  devons  rien  fonder,  mais  qu'il  nous  faut 
nous  appuyer  sur  le  Malais,  si  barbare  qu'il  puisse 
être  demeuré  sous  son  mince  vernis  de  civilisation. 
Et  tournant  le  bras  vers  les  grandes  îles  d'Asie,  ber- 
ceau d'une  bonne  partie  de  nos  nouveaux  sujets,  la 
science  montrera  ce  qu'a  su  tirer  un  peuple  coloni- 
sateur des  proches  parents  de  nos  Malgaches  dans 
les  Indes  néerlandaises. 


Typ.  ChaiiiLTot.  et  Reiioiiard,  la,  rue  des  Saints-Pères. 
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Mesdames,    Messieurs, 

Qu'il  me  soit  permis  tout  d'abord  de  remercier  les 
collègues  et  amis  dont  les  bienveillants  renseigne- 
ments et  l'obligeance  m'ont  permis  d'essayer  de  vous 
présenter  le  tableau,  ou  plutôt  les  tableaux  des  diffé- 
rents aspects  qu'offre  la  végétation  dans  la  grande 
île  de  Madagascar.  Notre  directeur,  M.  Milne- 
Edwards,  m'a  procuré  les  clichés  d'une  partie  des 
paysages  que  vous  verrez  passer  sous  vos  yeux  ; 
M.  Grandidier,  qui  connaît  mieux  que  personne  ce 
pays,  parcouru  par  lui  dans  tous  les  sens;  M.  le  pro- 
fesseur BaUlon,  qui  a  fait  de  sa  flore  une  étude  spé- 
ciale ;  M.  Cornu,  qui  a  fait  rechercher  dans  les  serres 
du  Muséum  les  plantes  les  plus  intéressantes  de  Ma- 
dagascar, pour  les  mettre  sous  vos  yeux,  m'ont  été 
particulièrement  utiles,  et  je  suis  heureux  de  leur 
exprimer  toute  ma  gratitude. 
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Le  plus  grand  nombre  des  voyageurs  qui  ont  ex- 
ploré Madagascar  ont  porté  leur  attention  sur  l'his- 
toire naturelle,  et,  parmi  ces  naturalistes,  la  plupart 
se  sont  occupés  surtout  du  règne  végétal,  et  ont  en- 
voyé ou  ramené  avec  eux  des  descriptions,  des 
figures  de  plantes  ou  des  herbiers. 

Le  premier  fut  Flacourt,  qui  commanda  le  Fort- 
Dauphin  et  prit  possession  de  l'île  au  nom  de 
Louis  XIV.  Il  lit  de  nombreuses  explorations,  de 
1648  à  1655,  et,  après  son  retour,  en  1658,  il  publia 
un  ouvrage  dans  lequel  il  donna  de  nombreuses 
figures  de  plantes  bien  reconnaissables,  malgré  leur 
naïveté . 

Bien  des  botanistes  ont  depuis  parcouru  l'île,  et 
nous  leur  devons  d'importantes  collections.  J'en  ou- 
blie sans  doute,  et  cependant  j'en  ai  compté  34  : 
5  anglais,  3  allemands,  1  autrichien  et  25  français. 
Madagascar  est  donc  doublement  une  terre  française  ; 
car  la  France,  après  y  avoir  planté  son  drapeau,  il  y 
a  près  de  250  ans,  en  a  fait  avec  persévérance  la 
conquête  scientifique.  Les  principaux  explorateurs 
botanistes  français  sont  :  Boivin,  Bernier,  Richard, 
Commerson,  Dupetit-Thouars ,  Bouton,  Chapelier, 
Pervillé,  Perrottet,  Goudot,  M.  Humblot,  notre  rési- 
dent général  M.  Le  Myre  de  Villers,  M.  Grandidier, 
aux  efforts  persévérants  duquel  nous  devons  la  plus 
grande  partie  de  nos  connaissances  sur  cette  île,  etc. 
J'ai  le  regret  d'y  joindre  deux  martyrs  delà  science  : 
Douliot,  un  de  nos  préparateurs  du  Muséum,  mort 
de  maladie,  et  Grevé,  un  de  nos  plus  actifs  corres- 
pondants, qui  vient  d'être  fusillé  par  les  Hovas. 

L'Autrichien  est  Bojer,  qui  fut  longtemps  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  l'île  Maurice. 

Parmi  les  Allemands  nous  devons  citer  Hildebrand, 
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Hilsenberg,  et  parmi  les  Anglais,  M.  Scott  Elliott  et 
les  II.  William  Ellis  et  Baron.  On  doit  à  ce  dernier 
un  important  mémoire  sur  la  géographie,  botanique 
de  Madagascar,  mémoire  où  j'ai  puisé  de  nombreux 
et  précieux  renseignements.  Je  dois  beaucoup  aussi 
à  un  excellent  travail  de  M.  E.  Blanchard,  publié 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Les  collections  recueillies  par  presque  tous  ces 
voyageurs  sont  entrées  au  Muséum,  et  assurément 
aucun  herbier  n'est  comparable  au  nôtre  pour  la 
richesse  en  plantes  de  Madagascar.  Cependant  de 
nouveaux  envois  se  succèdent,  et  il  n'en  est  pas  de  si 
petit  qui  ne  contienne  des  nouveautés.  Nous  sommes 
donc  loin  de  connaître  toute  la  flore  ;  mais  ce  que 
nous  connaissons  nous  donne  une  idée  assez  nette 
de  la  physionomie  végétale  de  l'île. 

A  Madagascar,  on  l'a  dit  très  justement,  il  faut  se 
méfier  de  la  première  impression.  La  côte,  lorsqu'on 
en  approche,  se  déploie  verdoyante  ;  mais  il  ne  semble 
pas  que  les  plantes  y  affectent  un  caractère  spécial. 
Cela  tient  à  ce  qu'elles  appartiennent  presque  toutes 
aux  familles  qui  constituent  d'ordinaire  la  flore  des 
pays  tropicaux,  et  qu'aucune  de  ces  familles  ne  pré- 
domine de  manière  à  donner  au  paysage  un  cachet 
particulier.  Ici,  comme  dans  la  plupart  des  régions 
chaudes,  les  légumineuses  occupent  le  premier  rang. 
Lors  du  recensement  fait  en  1890  par  le  R.  Baron,  on 
en  connaissait  346,  soit  8,4  p.  100  ;  mais,  si  l'on  con- 
sidère les  genres  et  les  espèces,  les  choses  changent 
complètement  :  le  botaniste  que  nous  venons  de 
citer  a  constaté  que,  sur  les  970  genres  connus  à  Ma- 
dagascar à  l'époque  où  il  écrivait,  148  étaient  spé- 
ciaux à  cette  île,  et  que,  sur  4 100  espèces,  3  000,  soit 
les  trois  quarts  environ,  ne  se  trouvaient  pas  ailleurs. 
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Puisque  l'île  de  Madagascar  emprunte  si  peu  d'élé- 
ments de  sa  végétation  aux  terres,  même  les  plus 
voisines,  on  peut  en  conclure  qu'elle  est  isolée  de 
ces  terres  depuis  une  haute  antiquité.  Il  en  est  de 
même  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Non  seulement  Madagascar  a  une  végétation  spé- 
ciale, mais  on  peut  reconnaître  dans  l'île  trois  ré- 
gions naturelles  bien  distinctes  l'une  de  l'autre  au 
point  de  vue  botanique  :  ce  sont  les  régions  orien- 
tale, centrale  et  occidentale. 

La  région  orientale  comprend  tout  le  versant  est 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du 
nord  au  sud  de  l'ile,  ainsi  que  toutes  les  terres  basses 
qui  longent  cette  chaîne  et  sont  baignées  par  l'océan 
Pacifique. 

La  centrale  est  beaucoup  moins  longue,  et  se  com- 
pose seulement  des  terres  élevées  accolées  au  côté 
ouest  des  montagnes  précédentes. 

La  région  occidentale  est  aussi  grande  à  elle  seule 
que  les  deux  autres  ensemble.  Elle  est  beaucoup 
moins  accidentée,  et  sa  partie  littorale  est  baignée 
par  le  canal  de  Mozambique.  Sur  4  100  plantes  indi- 
quées par  le  R.  Baron,  il  n'y  en  a  que  100  qui  se  ren- 
contrent à  la  fois  dans  les  trois  régions  ;  1  108  sont 
particulières  à  la  région  orientale,  872  ne  sortent  pas 
de  la  région  centrale,  et  706  ne  se  trouvent  pas  en 
dehors  de  la  région  occidentale. 

11  y  a  donc  en  réalité  à  Madagascar  3  flores,  et  cha- 
cune d'elles  exige  une  étude  séparée  ;  mais,  d'une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  la  saison  des  fleurs 
s'étend  d'octobre  à  janvier.  La  plupart  se  montrent 
en  novembre  et  décembre.  Il  y  en  a  de  fort  belles  ; 
mais  elles  sont  rarement  groupées  de  manière  à  mo- 
difier le  paysage  ;  on  ne  voit  jamais  un  ensemble 


—  9  — 

floral  comme  celui  que  présente,  par  exemple,  au 
mois  de  mai,  une  prairie  de  la  Normandie. 

Étudions  d'abord  la  région  orientale. 

De  nombreux  petits  fleuves  descendent  des  mon- 
tagnes. Dans  leur  partie  supérieure  leur  cours  ne 
consiste  qu'en  cascades  et  en  rapides  ;  dans  le  bas 
ils  se  trouvent  barrés  par  les  sables  déposés  par  la 
mer,  et  forment,  en  arrière  de  ces  sables,  des  lagunes 
qui  s'éteridcnt  sur  80  lieues  de  long. 

Tout  le  A'Crsant  est  de  la  chaîne  est  couvert  de 
forêts.  Elles  occupent  les  2/5  de  la  région. 

Le  climat  est  chaud  et  humide.  A  Tamatave,  le 
thermomètre  monte  à  Ki"  en  juillet  et  à  33"  en  dé- 
cembre. Les  vents  qui  ont  passé  sur  le  Pacifique 
apportent  une  humidité  extrême.  Dans  la  saison  des 
pluies,  surtout  de  janvier  à  octobre,  les  averses  tor- 
rentielles ne  sont  guère  séparées  que  par  un  inter- 
valle d'un  quart  d'heure.  Dans  les  forêts,  la  pluie  est 
presque  continuelle. 

Les  plantes  qui  dominent  sont  les  Fougères,  ce 
qui  est  tout  naturel,  puisque  les  végétaux  de  cette 
classe  recherchent  l'humidité  et  l'ombre. 

Tel  est  dans  son  ensemble  la  première  région; 
mais  elle  n'est  pas  uniforme,  et,  pour  mieux  vous  la 
faire  connaître,  je  suis  obhgé  de  la  subdi\iser  en 
trois  zones  :  le  littoral,  les  colhnes  et  les  mon- 
tagnes. 

Voyons  le  littoral. 

La  plante  qui  s'avance  le  plus  près  de  l'eau  est  un 
arbre,  leCasuarina  equisetif'ulia  Forst.,qui  se  trouve 
aussi  à  la  Réunion  et  à  Maurice,  où  on  le  désigne 
sous  le  nom  de  «  Filao  ».  Son  aspect  est  étrange  : 
les  rameaux,  qui  pendent  comme  ceux  du  Saule 
pleureur,  paraissent  dépourvus  de  feuilles.  Ils  en 
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ont  cependant;  mais  ces  feuilles,  très  petites,  sont 
collées  au  rameau  par  leur  face  supérieure;  leur 
extrémité  seule  est  libre.  Les  fleurs  sont  groupées 
en  épis  :  les  uns  ne  portent  que  des  fleurs  mâles,  les 
autres  que  des  fleurs  femelles.  Le  fruit  ressemble  à 
une  petite  pomme  de  Pin. 

Non  loin  du  «  Filao  »  croissent  le  Calophyllura  ino- 
phyllum  Lin.,  dont  les  feuilles  sont  superbes,  et  qui 
fournit  une  liuile,  et  le  Sarcolœna  grayidi/ïora  I)up.- 
Th.,  dont  le  fruit  a  goût  de  nèfle.  Cet  arbre  appar- 
tient à  la  famille  des  Cblœnacées,  famille  qu'on  ne 
trouve  pas  en  dehors  de  Madagascar,  où  l'on  en 
connaît  déjà  une  trentaine  d'espèces.  Ce  sont  de  très 
beaux  arbres  ou  arbustes,  assez  voisins  du  Camellia, 
qu'ils  rappellent  par  leur  feuillage  et  par  leurs  fleurs 
éclatantes;  mais  dans  les Chbenacées  le  calice  n'a  d'or- 
dinaire que  troissépales,  et  les  fleurs  sont  entourées 
d'un  involucre ,  tandis  que  dans  la  famille  des  Terns- 
trœmiacées,  à  laquelle  appartiennent  les  camellia,  le 
calice  a  cinq  sépales  et  il  n'y  a  pas  d'involucre.  Les 
Chlainacées  sont  réparties  dans  un  certain  nombre 
de  genres  :  Leptolœna^  Schizolsena,  Rhodokcna,  etc. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  régions  de  l'île  ;  mais 
chaque  espèce  ne  se  rencontre  en  général  que  sur 
une  assez  petite  surface. 

Dans  les  sables  qui  bordent  la  mer,  on  rencontre 
encore  bien  d'autres  arbres  :  VAfzelia  bijuga  Spr., 
«  Hintsina  »,  dont  le  bois  est  très  employé;  VHxj- 
menaea  verrucosa  Gaert.  Légumineuse  aux  gousses 
couvertes  de  protubérances,  qui  fournit  la  gomme 
copal  expédiée  de  la  côte  est;  le  Terminalia  Catappa 
Lin.,  aux  branches  étendues  horizontalement  et 
portant  de  longues  feuilles  qui  deviennent  rouges 
au  moment  de  leur  chute;  deux  Myrtacées,  les  Bar- 
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ringtonia  speciosa  Lin.,  et  apiculnta;  UJxora  odo- 
rata  Spr.,  portant  de  belles  grappes  de  délicates 
lleurs  blanches  à  odcuir  suave  ;  le  Siephanalis  flori- 
bunda  Bronf^n.,  à  fleurs  blanclios  aussi,  mais  grandes  ; 
le  Cycas  Tliouarsn,  11.  Br.,  à  port  de  Fougère  arbo- 
rescente. 

Parmi  les  herljos,  on  remarque  une  Pervenche  : 
le  Vinca  tricliopkylla  Baker,  et  une  Convolvulacée, 
Ipomœa  Pes-Caprœ  Roth,  dont  les  tiges  s'étendent 
longuement  sur  le  sable. 

Mais  le  végétal  lo  plus  remarquable  de  cette  zone 
est  le  fameux  Tanghin  Tcmghinia  venenifera  Poir., 
de  la  famille  des  Apocynées,  dont  le  fruit  servait 
aux  épreuves  judiciaires.  C'est  un  arbre  élégant,  à 
rameaux  dressés,  portant  vers  leur  sommet  un  bou- 
quet de  feuilles  rapprochées  rappelant  les  feuilles  du 
Laurier  rose.  Les  fleurs  sont  en  cimes  terminales  et 
supportées  par  des  pédoncules  épaissis.  La  corolle 
gamopétale,  longue  d'environ  3  centimètres,  a  le 
tube  verdàtre  et  les  lobes  roses,  plus  foncés  à  leur 
base.  Le  fruit  est  elliptique,  de  la  grosseur  d'un  œuf, 
charnu  extérieurement,  dur  à  l'intérieur.  Ce  noyau 
contient  une  amande  qui  est  la  partie  la  plus  véné- 
neuse, celle  qui  était  employée.  Flacourt,  d'après 
son  ouvrage  publié  en  1658,  avait  évidemment  en- 
tendu parler  de  ces  épreuves  judiciaires  ;  mais 
comme  il  se  trouvait  au  fort  Dauphin,  c'est-à- 
dire  très  loin  des  localités  où  croit  le  Tangliinia 
venenifera,  qu'on  trouve  surtout  du  côté  de  Foule- 
pointe  et  de  la  baie  d'Antongil,  il  ne  connut  pas  la 
plante. 

La  description  la  plus  complète  est  due  à  Bojer, 
et  c'est  Hooker  qui,  en  1833,  publia  les  premiers 
détails  précis  sur  l'usage  du  poison. 
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On  avait  recours  au  Tanghin  dans  les  cas  de  sor- 
cellerie, de  crimes  politiques  :  conspirations,  com- 
plots contre  l'État,  etc.,  d'empoisonnement,  de  vol 
domestique,  et  même  dans  les  procès  civils  ;  mais 
alors  il  arrivait  souvent  que  chaque  partie  se  faisait 
représenter  par  son  chien.  C'est  aux  animaux  qu'on 
administrait  le  poison  d'épreuve,  et  le  plaideur  dont 
le  chien  succombait  perdait  son  procès. 

Personne  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  étrange 
et  barbare  coutume.  Ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni  la  classe 
n'en  exemptaient.  Parfois  on  vit  des  personnes  de  la 
cour  comprises  dans  une  même  épreuve  avec  des 
hommes  du  peuple  ;  mais  on  remarquait  dans  ce  cas 
que  les  grands  personnages  restaient  indemnes, 
tandis  que  les  autres  périssaient,  et  il  paraît  qu'il 
était  facile  d'obtenir  ce  résultat  :  il  y  a,  en  effet,  un 
fruit  non  vénéneux  ressemblant  beaucoup  au 
Tanghin,  qu'on  ne  manquait  pas  d'y  substituer. 

Nous  trouvons  dans  l'article  de  Hooker,  et  dans 
une  thèse  passée  à  Lyon  en  1891  par  un  Ho  va, 
M.  Rasaminanana,  de  curieux  détails  sur  la  manière 
dont  on  administrait  le  Tanghin.  Le  prétendu  cou- 
pable commençait  par  prendre  un  potage  au  riz, 
puis  on  lui  faisait  avaler  trois  petits  morceaux  de 
peau  de  poulet,  pris  sur  le  dos  et  ayant  chacun  la 
largeur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  danp  lesquels  on 
roulait  de  l'amande  pilée  de  Tanghin.  Les  parents 
gorgeaient  alors  le  patient  d'eau  de  riz  jusqu'à  pro- 
A'oquer  des  vomissements.  Si  les  trois  petits  mor- 
ceaux de  peau  se  retrouvaient  intacts,  il  était  pro- 
clamé innocent;  mais  s'il  en  manquait  un,  ou  s'ils 
étaient  déchirés,  le  malheureux  était  immédiatement 
reconnu  coupable  et  mis  à  mort.  Ordinairement,  les 
assistants  le  tuaient  à  coups  de  sagaies. 
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Le  résultat  pouvait  beaucoup  varier  suivant  le 
degré  de  maturité  du  fruit  :  les  fruits  les  plus  rouges 
passaient  pour  les  plus  actifs.  Aussi  les  parents  de 
l'accusé  avaient-ils  le  droit  de  refuser  le  premier 
fruit  qu'on  leur  présentait  ;  cette  récusation  ne  servait 
pas  à  grand'chose,  car  le  second  fruit  pouvait  très 
bien  être  plus  vénéneux  que  le  premier. 

A  très  faible  dose,  de  5  à  1 0  centigrammes,  l'amande 
de  Tanghin  est  purgative,  et  elle  est  parfois  employée 
dans  la  médecine  indigène. 

La  substance  active  a  été  extraite  par  M.  Arnaud, 
professeur  au  Muséum  :  1 1  kilogrammes  de  noyaux 
lui  ont  donné  2'''', 550  d'amandes.  Il  a  éliminé  la 
partie  huileuse  par  la  pression,  puis  par  le  sulfure 
de  carbone.  Il  a  traité  ensuite  les  amandes  épuisées 
par  l'alcool  bouUlant,  et  l'évaporation  lui  a  donné 
une  substance  cristallisée,  qu'il  a  nommée  la  tanghi- 
nine. 

Latanghinine  cristallise  en  lamelles  rhomboïdales  ; 
elle  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  et  soluble  dans 
l'alcool  concentré.  Sa  formule  est  G"  H^"  0^  Comme 
la  digitaline,  dont  elle  se  rapproche,  elle  ne  con- 
tient pas  d'azote.  Elle  n'est  ni  un  alcaloïde,  ni  un 
glucoside. 

La  tanghinine,  ainsi  que  la  digitaline,  est  un  poi- 
son cardiaque.  MM.  J.  Chatin,  Quinquaud,  Rasa- 
nainanana  ont  fait,  soit  à  l'aide  de  l'extrait  alcoolique 
des  amandes,  soit  avec  la  substance  cristallisée,  de 
nombreuses  expériences  sur  les  animaux,  d'où  il 
résulte  qu'il  y  a  d'abord  une  période  d'excitation, 
dans  laquelle  se  montrent  une  accélération  de  la  res- 
piration et  des  mouvements  du  cœur,  des  nausées 
et  des  vomissements.  A  cette  première  période  en 
succède  une  autre,  dans  laquelle  on  remarque  l'arrêt 


respiratoire,  des  convulsions  générales  et  enfin 
l'arrêt  du  cœur. 

Revenons  à  la  zone  littorale.  Dans  les  sables,  en 
nous  éloignant  un  peu  du  bord  de  la  mer,  nous  trou- 
vons plusieurs  espèces  de  Pandanus  ou  Vaquois.  Ce 
sont  des  arbres  peu  élevés,  à  tronc  terminé  en  cône 
par  le  bas,  et  soulevé  par  des  racines  qui  le  suppor- 
tent comme  des  étais.  Les  feuilles  sont  disposées  en 
trois  spirales  concentriques,  elles  ont  plusieurs 
mètres  de  long  et  sont  épineuses  sur  les  bords.  C'est 
avec  ces  feuilles  exclusivement  qu'on  enveloppe  les 
paquets  qui  sont  transportés  de  la  côte  dans  l'inté- 
rieur, toujours  à  dos  d'hommes;  c'est  avec  elles 
aussi  que  les  Betsimaraka  et  d'autres  tribus  construi- 
sent les  murs  et  les  toitures  de  leurs  huttes.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  le  Pandanus  concretus  Baker,  le 
plus  commun  de  tous,  et  le  P.  edulis  Dup.-Th.,  dont 
le  fruit,  d'une  saveur  douce,  est  tenu  enhaute  estime 
par  les  Malgaches.  Leur  cime  est  étalée  comme  un 
parasol.  Dans  les  marais  croissent  d'autres  espèces: 
les  P.  ensifolius,  muricatus,  obeliscus,  tous  signalés 
pour  la  première  fois  par  Dupetit-Thouars.  Le  dernier 
est  un  arbre  de  20  mètres  de  haut,  d'un  port  étrange, 
à  tête  longuement  conique,  qui  croit  au  milieu  des 
marais  les  plus  profonds,  dans  la  vase  presque 
liquide  ;  aussi  a-t-on  été  longtemps  sans  pouvoir  en 
approcher  et  en  recueillir  des  échantillons. 

C'est  aussi  dans  la  région  littorale  qu'est  répandu 
YHibiscus  tiliaceus  Lin.  C'est  une  Malvacée,  dont  la 
tige  fournit  une  fibre  textile  objet  d'un  grand  com- 
merce et  fréquemment  importée  en  Europe.  Les  in- 
digènes disent  que  ses  fleurs  sont  jaunes  le  matin  et 
rouges  le  soir.  Cela  se  peut  très  bien  ;  car  plusieurs 
(Enothera  présentent  le  même  phénomène. 


—  15  — 

(l'est  là  encore  qu'on  trouve  en  plus  grande  quan- 
tité le  lirehmin  spinosa  Harv.,  dont  le  fruit,  connu 
sous  le  nom  de  Pomme  de  vontac,  est  gros  comme 
une  orange  et  rempli  d'une  pulpe  dont  le  goût  n'est 
pas  désagréable. 

Le  long  des  lagunes  et  des  marais,  on  trouve  par 
plaCQS  le  Nepriilhcs  madagoscmùmisis  Poir.,  dont  les 
feuilles  sont  terminées  par  mu;  urne  remplie  d'eau; 
Dans  les  mêmes  conditions  croissent  communément 
le  J.o})ironia  mucrotiata  Rich.,  Cypéracée  très  em- 
ployée par  les  femmes  indigènes  pour  la  fabrication 
des  sacs  à  sucres  qui  sont  exportés  à  Maurice,  et 
le  Tt/phn  angnstifolia  Lin.  qu'on  est  assez  étonné 
de  retrouver  au  milieu  de  cette  végétation  exo- 
tique, lorsqu'on  l'a  cueilli  aux  environs  de  Paris. 

UOuvirandra  fenesi redis  Poir.,  à  fouilles  réduites 
aux  nervures  et  ressemblant  à  un  grillage,  abonde 
dans  les  ri\ières  de  ce  côté  de  l'île. 

La  partie  basse  orientale  de  Madagascar  dont  nous 
nous  occupons  maintenant  est  ornée  d'un  certain 
nombre  de  végétaux  à  fleurs  vraiment  remarquables. 
Ce  sont  surtout  des  légumineuses,  telles  que  le  Poin- 
ciana  régla  Bojer,  arbre  de  12-15  mètres,  à  feuilles 
pinnées  fort  élégantes,  et  à  grandes  inflorescences 
pyramidales,  couvertes  de  fleurs  d'une  couleur  écar- 
late  éblouissante,  et  le  Baahinia  Humblotiana  H.  Bn., 
qui  se  trouve  dans  le  nord-est  de  l'île.  C'est  une  liane 
dont  la  fleur  probablement  jaune  (car  on  n'a  encore 
étudié  la  plante  qu'à  l'état  sec)  n'a  pas  moins  de 
30  à  32  centimètres  de  long. 

Ce  sont  aussi  des  Orchidées,  appartenant  pour  la 
plupart  au  genre  Angrcvcum.  Vous  les  connaissez; 
car  elles  sont  introduites  depuis  longtemps,  et  leurs 
grandes  fleurs  ordinairement  blanches  attirent  les 
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yeux  dans  nos  expositions  d'horticulture.  Toutes 
vivent  sur  les  arbres;  mais  non  dans  les  mêmes 
conditions  :  les  ^.  ebwmeum  Dup.-Th.  et  superbum 
Dup.-Th.,  se  plaisent  sous  les  couverts,  dans  les  en- 
droits ombragés,  l'A.  sesquipedale  Dup.-Tli.,  au 
contraire,  se  plaît  au  grand  jour,  en  plein  soleLl,sous 
les  arbres  clairsemés  qui  se  penchent  sur  les  rivières 
et  les  lagunes.  La  lleur  de  cette  dernière  Orchidée  est 
remarquable  par  la  longueur  de  son  éperon,  qui  n'a 
pas  moins  d'un  pied  et  demi,  d'où  le  nom  de  l'espèce. 
Cet  éperon  renferme,  à  son  extrémité,  un  nectar 
très  recherché  par  un  papillon  de  la  famille  des 
Sphyngides,  pourvu  d'une  trompe  dont  la  longueur 
est  exactement  celle  de  l'éperon  floral.  Il  en  résulte 
que  lorsque  la  trompe  arrive  au  fond  du  réservoir,  la 
tête  de  l'insecte  est  en  contact  avec  le  pollen  et  s'en 
charge,  de  sorte  que  ce  pollen  est  bientôt  transporté 
sur  une  autre  fleur,  dont  il  produit  la  fécondation.  Si 
cet  insecte  venait  à  être  détruit,  l'A.  sesquipedale 
disparaîtrait  aussi  de  la  surface  du  globe. 

Citons  encore  le  Limonia  ynadagascariensis  Lam., 
Citronnier  propre  au  pays,  qui  forme  de  charmants 
ombrages,  et  le  Lochnera  rosea  joKe  Apocynée  à 
fleurs  roses. 

Sur  le  littoral  se  trouvent  des  dunes,  qui,  comme 
dans  notre  département  des  Landes,  forment  un  bar- 
rage qui  retient  les  eaux  douces  et  les  empêche  de 
se  déverser  à  la  mer.  Les  étangs  et  marais  ainsi  for- 
més sont  couverts  de  Nymphéacées  à  fleurs  bleues  : 
Nymphiea  madagascariensis  Dec.  et  TV.  s<e//a/a  Willd., 
qui  off'rent  un  coup  d'œH  splendide. 

C'est  surtout  dans  le  nord  de  la  région  orientale 
que  se  trouvent  les  Palétuviers  ou  Mangliers,  arbres 
dont  l'écorce  est  maintenant  recherchée  pour  la  tan. 
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nerie.  Ils  vivent  dans  les  terrains  vaseux,  aux  em- 
bouchures des  fleuves,  qu'ils  remontent  à  une  j^lus 
ou  moins  grande  distance  de  la  mer. 

Près  des  habitations,  on  peut  voir  quelques  pieds 
de  Cocotiers  :  mais  ce  Palmier  n'est  pas  abondant  à 
Madagascar.  C'est  unn  plante  évidemment  intro- 
duite. 

En  arrière  et  à  l'ouest  de  la  ceinture  littorale,  dont 
nous  venons  de  donner  un  tableau  bien  incomplet, 
se  trouve  la  zone  des  collines,  formée  d'innombrables 
mamelons  arrondis  s'élevant  de  50  à  800  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ici  la  flore  prend  un  as- 
pect différent,  et  nous  voyons  paraître  des  formes 
végétales  qui,  par  leur  abondance  ou  leur  faciès, 
impriment  au  paysage  un  cachet  particulier. 

C'est,  avant  tout,  un  Bambou,  iXastus  capitatus 
Kunth,  qui,  par  places,  couvre  complètement  le 
flanc  des  collines.  Cette  belle  plante,  avec  ses  pana- 
ches d'un  vert  brillant  constamment  inchnés,  ondule 
gracieusement  sous  le  souffle  de  l'air,  et  rien  n'est 
beau,  paraît-il^  comme  cette  mer  de  verdure  agitée 
par  le  vent. 

En  d'autres  points  les  pentes  sont  occupées  par 
une  Composée  buissonnante  :  le  Psiadia  dodonex- 
folia  Steetz,  qui,  de  septembre  à  novembre,  se  couvre 
de  fleurs  d'un  jaune  orangé.  Cette  plante  donne  de 
l'éclat  et  de  la  gaîté  au  paysage. 

Une  Ronce  :  Riibus  rosxfolius  Smith,  foisonne 
aussi  dans  cette  partie  de  l'île.  Cet  arbrisseau  est  par- 
ticulièrement commun  autour  des  villages  et  dans 
quelques  vallées.  11  porte  un  gros  fruit  rouge,  comes- 
tible, mais  sans  grande  saveur. 

On  est  étonné  de  trouver  deux  Cactées  apparte- 
nant à  un  genre  américain  :  le  Rhipsalis  horrida 


—  18  — 

Baker  paraît  endémique  à  Madagascar;  mais  le 
R.  Cassytha  Gaert.  se  trouve  dans  bien  des  pays.  Il 
est  originaire  de  la  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue, 
d'où  il  a  été  transporté  aux  îles  Mascareignes,  dans 
l'Afrique  tropicale  et  à  Ceylan. 

Il  y  a,  dans  cette  région,  des  Aroïdées  remarqua- 
bles :  le  Typhonodorum  Lindleyanum  Schott  atteint  i 
à  5  mètres  de  haut,  c'est-à-dire  une  taille  gigantesque 
pour  cette  famille,  et  a  son  inflorescence  enfermée 
dans  une  grande  spathe  blanche  de  0",75  de  long. 
Cette  plante  se  retrouve  aussi  dans  la  région  occi- 
dentale. Les  naturels,  à  l'occasion,  mangent  le  fruit. 

Le  Pothos  Chapeliein  Schott,  limité  aux  bois  des 
pentes  inférieures  de  cette  seconde  zone,  est  spécial 
à  Madagascar.  11  grimpe  jusqu'au  sommet  du  tronc 
des  plus  grands  arbres.  Ses  feuilles  sont  en  forme 
de  pagaies. 

Une  Dioscorée,  VElephantopus  scaber  Lin.,  est  tel- 
lement abondante  dans  certaines  parties  de  la  con- 
trée de  Tanala,  qu'elle  oppose  aux  voyageurs  un 
obstacle  infranchissable. 

Mais  la  plante  la  plus  commune,  celle  qui  est  re- 
présentée par  le  plus  grand  nombre  d'individus,  est 
certainement  V Amomum  Dnnielli  Hook.  f.,  le  Carda- 
mome de  Madagascar.  Elle  commence  au  littoral  et 
atteint  son  plus  grand  développement  numérique  à 
la  hauteur  de  700  à  1000  mètres,  couvrant  dans 
quelques  places  la  totalité  de  la  contrée. 

Un  des  arbres  les  plus  importants  de  cette  zone 
est  le  Sagoutier,  Raphia  Ru  f  fia  Mart.,  dont  les  feuilles 
ont  un  épidémie  qui  se  détache  facilement  et  se  dé- 
chire en  longues  bandelettes  qui  servent  à  attacher 
les  plantes  chez  les  horticulteurs.  Le  greffage  de  la 
vigne,  particulièrement,  en  emploie  des  quantités 
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considérables.  Il  s'en  exporte  de  Madagascar  pour 
plus  d'un  million  par  an,  et  ce  commerce  augmente 
tous  les  jours.  L'intérêt  que  présente  le  J{aj)hia n'est 
pas  moins  grand  pour  les  indigènes,  puisque  c'est 
avec  les  feuilles  divisées  en  lanière  qu'ils  font  les 
jolies  nattes  connues  sous  le  nom  de  rabanes,  qui 
leur  servent  de  tapis,  de  tentures  et  même  de  vête- 
ments ;  ces  nattes  sont  maintenant  importées  en 
France,  et  on  en  trouve  àParis  dans  les  grands  maga- 
sins de  nouveautés .  Est-il  nécessaire  de  dire  que  le 
Sagoutier  fournit  du  sagou  ?  Cette  substance  n'est 
autre  chose  que  la  fécule  contenue  dans  le  tronc. 

Un  autre  végétal  au  moins  aussi  utile  est  le  Rave- 
nala  madagascariensis  Sonner.,  ou  «  Arbre  du  voya- 
geur ».  11  est  surtout  répandu  dans  cette  partie  de 
l'île,  bien  qu'il  en  occupe  aussi  le  nord-ouest.  Son 
tronc  ligneux,  sans  branches,  est  haut  de  8  à  10  mè- 
tres et  porte  au  sommet  20  ou  30  feuilles  semblables 
à  celles  des  Bananiers,  mais  énormes.  Elles  sont  dis- 
posées sur  deux  rangs,  en  éventail.  L'inflorescence 
naît  à  Fais  elle  d'une  feuille;  elle  est  énorme,  et  ses 
ramifications  sont  aussi  placées  sur  deux  rangs.  Le 
fruit  s'ouvre  par  trois  valves  et  contient  30  à  40  grai- 
nes d'un  beau  bleu,  entourées  de  poils  soyeux.  Le 
Ravenala  madagascariensis  croît  plutôt  sur  les  col- 
lines découvertes  que  dans  les  bois.  On  le  trouve 
depuis  la  côte  jusqu'à  600  mètres  ;  mais  à  300  mè- 
tres il  est  extrêmement  abondant  ;  au-dessus,  il 
devient  de  plus  en  plus  rare.  On  raconte  que  l'eau 
qui  tombe  sur  les  feuilles  coule  dans  la  gouttière 
qui  se  trouve  à  la  face  supérieure  de  l'énorme  pé- 
tiole, et  se  rassemble  à  la  base  de  cet  organe  comme 
dans  un  réservoir,  de  sorte  que  les  voyageurs  pressés 
par  la  soif  n'ont  qu'à  percer  cette  base  de  feuille  pour 
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pouvoir  se  désaltérer.  L'existence  de  l'eau  est  réelle, 
mais  c'est  une  véritable  fable  de  dire  qu'elle  sert  à 
étancher  la  soif,  attendu  que  le  Ravenala  pousse  dans 
des  régions  où  il  pleut  toute  l'année,  et  où  l'on  n'a 
aucune  difficulté  à  se  procurer  de  l'eau  ;  de  plus  l'ar- 
bre étant  assez  élevé,  et  les  feuilles  se  trouvant  au 
sommet,  il  faudrait,  pour  boire,  grimper  jusqu'en 
haut.  Mais  si  le  Ravenala  n'a  pas  cette  qualité,  il  en  a 
bien  d'autres  :  sa  tige  fournit,  dit-on,  une  substance 
comestible,  probablement  un  liquide  doux  :  elle  sert 
pour  la  grosse  charpente  ;  l'écorce  aplatie  forme  des 
planchers;  les  feuilles  sont  employées  pour  les  pa- 
rois et  les  toitures  des  cases  ;  on  les  taille  de  diverses 
manières  pour  faire  des  nappes,  des  plats,  des  as- 
siettes, des  cuillères,  des  gobelets,  qu'on  change  à 
chaque  repas.  Tous  les  matins  on  est  sûr  de  trouver 
au  marché  une  provision  de  feuilles  fraîches,  pour 
renouveller  sa  vaisselle. 

Le  genre  Ravenala  ne  se  compose  que  de  deux  es- 
pèces :  celle  de  Madagascar  et  une  autre  qui  se 
trouve  à  la  Guyane.  C'est  là  un  fait  de  géographie 
botanique  des  plus  intéressants,  et  qui  pourrait  con- 
duire, au  sujet  de  l'origine  de  ce  genre,  à  des  con- 
sidérations que  le  temps  ne  nous  permet  pas  de  dé- 
velopper ici. 

La  troisième  zone  de  la  région  orientale  est  la  zone 
des  montagnes.  Ces  montagnes  s'élèvent  jusqu'à 
1  500  mètres.  Elles  forment  deux  chaînes  parallèles, 
dont  tout  le  versant  est  couvert  de  forêts  presque 
impénétrables.  Ces  deux  bgnes  de  forêts  se  rejoi- 
gnent dans  le  sud  et  dans  le  nord,  pour  ne  plus 
former  qu'une  seule  bande.  En  somme,  les  forêts 
occupent  les  deux  cinquièmes  de  la  région  est,  et, 
de  plus,  une  bande  forestière  presque  continue  en- 
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tonre  le  reste  do  l'île.  C'est  aux  recherches  de  M.(jran- 
didier  qu'on  doit  la  connaissance  de  cette  disposition 
remarquable. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  l'énumération  des 
plantes  qui  croissent  dans  la  zone  forestière  de  l'est  : 
elles  sont  innombrables  et  constituent  peut-être  la 
partie  la  plus  riche  de  la  llore  de  l'île.  11  n'y  a  pas 
cependant  de  familles  ou  de  genres  prédominants. 

Nous  pouvons  mentionner,  dans  les  Guttifères,une 
demi-douzaine  d'espèces  de  Sipftnnia  et  de  Garclnia, 
dont  plusieurs  produisent  une  sorte  de  gomme-gutte 
employée  par  les  naturels  à  diflerenls  usages  ;  dans 
les  Sterculiacées,  plusieurs  espèces  de  Dombeya;  dans 
les  Tiliacées,  plusieurs  espèces  de  Greioia;  dans  les 
Balsaminées,  sept  à  huit  espèces  d'Impatiens,  parmi 
lesquelles  1'/.  Li/allii  Baker,  dont  les  fleurs  sont  fort 
belles,  et  dont  l'introduction  serait  désirable  pour 
l'horticulture. 

Les  Mélastomacées  sont,  pour  la  plupart,  confinées 
dans  cette  zone,  et  quelques-unes,  telles  que  les 
Dichii'ianl liera  arborea  et  oblongifolia  Baker,  consti- 
tuent de  beaux  arbrisseaux. 

Les  AraUacées  sont  entièrement  propres  à  l'aire  des 
forêts.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  espèces  de /^a/ma? 
et  de  Cussonia. 

Dans  les  Rubiacées,  les  genres  les  plus  largement 
représentés  sont  :  Danais,  15  espèces,  et  Schisma- 
toclada,  très  voisin  du  genre  Cinchona,  4  espèces. 

Les  Myrsinéacées,  les  Loganiacées,  ont  aussi  leur 
habitation  principale  dans  cette  zone.  Une  plante  de 
cette  dernière  famille,  V Anthocleista  rhizophoroides, 
dont  le  nom  vulgaire  est  «  Landemy  »,  a  des  feuilles 
grandes  comme  des  feuilles  de  choux,  qui  consti- 
tuent un  remède  indigène  contre  la  fièvre. 
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Quelques-unes  des  plus  belles  fleurs  de  la  région 
des  forêts  appartiennent  à  la  iamille  des  Acanthacées, 
notamment  aux  genres  Justkia  et  Hypœstes. 

C'est  exclusivement  dans  les  forêts  qu'on  trouve 
les  Loranthacées. 

On  y  connaît  une  douzaine  de  Figuiers,  qui  y  re- 
présentent la  famille  des  Artocarpées. 

Parmi  d'autres  Scitaminées,  on  est  surpris  de  trou- 
ver dans  les  forêts  le  Maranta  arundinacea  Lin.,  ori- 
ginaire d'Amérique.  C'est  la  plante  d'où  on  extrait 
l'Arrow-root  ;  mais  les  indigènes  ne  paraissent  pas 
le  savoir. 

Un  autre  étonnement  pour  le  botaniste,  c'est  de 
rencontrer  en  grand  nombre  des  Palmiers  véritable- 
ment lilliputiens.  Il  y  en  a  dont  la  tige  a  0"\50  de 
haut  et'n'est  pas  plus  grosse  qu'une  plume  d'oie.  Ils 
appartiennent  à  un  certain  nombre  de  genres  : 
Dypsis,  Phloga,  etc.,  qui  sont  tout  à  fait  spéciaux  à 
Madagascar,  et  dont  quelques-uns  sont  assez  riches 
en  espèces. 

Les  Fougères  abondent.  Une  vingtaine,  apparte- 
nant aux  genres  Cyalhea  et  A Isophila,  sont  arbores- 
centes. 

Mais  la  plus  grande  richesse  des  forêts  consiste 
dans  les  bois  de  construction  ou  d'ébénisterie.  Les 
espèces  d'arbres  fournissant  un  bois  estimé  sont  en 
très  grand  nombre.  Citons  :  diverses  espèces  de 
Weimannia  {^âx'iîrsigées)  :  W.  Bojeriana  Tnl.,  minu- 
tiflora  Baker,  eriocarpa  Tul.,  connues  sous  le  nom  de 
«  Lalona  »  ;  des  Tiliacées  du  genre  Elxocarpus  ; 
E.  lihodanthus,  quercifolius,  dasyandi'us  Baker,  toutes 
désignées  sous  le  nom  de  «  Vanana  »  ou  «  Voanana  »  ; 
le  Nuxia  capùata  Baker  «  Valanirana  »,  les  A',  sphse- 
rocephala  et  terminalioides  «  Lambinana  »,  de  la  fa- 


millo  des  Scrophulariacûes  ;  des  Euphorbiacées,  du 
genre  Macaranga  «  Mokarano  «,  M.  ohovata  Boiv., 
nlnifolia,  niijriokpida  Baker;  des  légumineuses  :  Dal- 
/>er(/ia  Baroni  Baker  «  Voamboana  »  ;  Neobaronia 
plif/llanilioides  Baker  «  Ilarahara  »,  etc.;  des  Moni- 
niacées  du  genre  Tamhourissa  «  Ambora  »  ;  une  Pro- 
téacée  :  D'dobeia  Thoucu-sii  Uœm.  et  Sch.,  «  Vivaona  », 
à  feuilles  étranges,  bilobées,  avec  une  glande  entre 
les  deux  lobes;  la  seule  conifère  de  l'île  :  Podocarpus 
madariascm'iensis  Baker  «  Hetatra  »,  et  une  foule 
d'autres  arbres  dont  l'énumération  entraînerait  trop 
loin. 

Ajoutons  qu'un  certain  nombre  d'arbres  des  forêts 
de  Madagascar  fournissent  d'autres  produits  que  le 
bois  :  le  Ravensara  aromatica  Sonner.  «  Havozoman- 
gidy  »,  Laurinée  anormale,  a  une  écorce  aromatique 
fort  recherchée  et  employée  dans  la  préparation  du 
rhum  ;  ses  feuilles  et  ses  fruits  servent  de  condi- 
ments. Les  Chr]isopia  fasciculata  Dup.-Th.  et  verru- 
cosa,  c(  Hazigues  »,  de  la  famille  des  Chisiacées,  pro- 
duisent une  excellente  résine,  dont  on  se  sert,  entre 
autres  usages,  pour  fixer  les  couteaux  dans  le 
manche.  Le  Labramia  Bojeri  k.  DC.  «  Nato  »  est  très 
employé  par  les  indigènes,  pour  la  teinture.  Le  Salacia 
dent  a  ta  Baker  «  Voantrimatra  »  porte  de  gros  fruits 
déhcieux.  Les  Landolphia  florkln,  modagascariensis 
Benth.,  gummifera,  sont  des  lianes  de  la  famille  des 
Apocynées,  qui  produisent  le  caoutchouc  exporté  de 
l'île. 

La  région  centrale  forme  avec  la  précédente  un 
contraste  frappant.  Ce  n'est  point  un  plateau,  mais 
un  vrai  chaos  de  montagnes,  qu'on  a  comparé  à  une 
mer  dont  les  vagues  se  seraient  solidifiées.  Les 
points  les  plus  bas  sont  à  800  mètres  au-dessus  du 
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niveau  de  la  mer;  le  sommet  le  plus  élevé,  celui  du 
mont  Aukaratra,  est  à  2  590  mètres.  Le  sol  de  toute 
cette  partie  de  l'île  est  formé  de  puissantes  masses 
d'argile  rougeâtre,  au  milieu  desquelles  paraissent 
des  affleurement  de  gneiss,  de  micaschiste,  de  granité 
et  de  basalte.  De  nombreux  cours  d'eau  et  des  maré- 
cages n'empêchent  pas  ces  terrains  d'être  dénudés 
et  tristes.  Si  l'on  rencontre  dans  certaines  A^allées 
quelques  lambeaux  de  forêts,  ils  sont  si  petits  et  si 
rares  qu'ils  ne  changent  pas  l'aspect  général  du  pays. 
La  région  est  parsemée,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  Graminées  grossières,  raides,  croissant  surtout  en 
touff'es.  Les  plus  communes  sont  le  Pennisetum  triti- 
coide  Roem.  et  Sch.,  les  A7-isf,ida  Adscentionis  Lin. 
et  muliicaulis,  les  Andropogon  schœnanthus  Lin., 
hirtus  Lin.  et  cymbarius  Lin.  Ces  deux  derniers,  et  sur- 
tout le  cij)nbarius,  forment  des  touffes  si  épaisses  et 
si  larges,  dans  beaucoup  de  portions  inhabitées  de 
l'ouest  de  la  région,  qu'elles  y  rendent  les  voyages 
impossibles.  En  somme,  le  milieu  de  l'île  est  peu 
fertile.  La  température  y  est  moins  élevée  que  dans 
les  autres  régions  :  dans  les  mois  les  plus  chauds,  elle 
monte  à  29°;  de  juin  à  août  elle  descend  à  (]".  De 
novembre  à  avril,  il  tombe  de  1  mètre  à  l'",75  d'eau; 
mais  il  n'y  a  de  pluie  que  pendant  une  centaine  de 
jours,  et  souvent  le  temps  est  clair.  C'est  de  la  mi- 
décembre  à  la  fin  de  février  que  la  pluie  est  la  plus 
abondante.  D'ordinaire  elle  commence  à  tomber  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  et  l'averse  dure  trois 
heures,  quelquefois  plus.  De  mai  à  octobre,  la 
sécheresse  est  absolue. 

Au  point  de  vue  botanique,  cette  région  a  été  beau- 
coup plus  explorée  que  les  deux  autres.  Les  herbes 
et  les  petites  plantes    sous-frutescentes  y    prédo- 


minent.  Les  arbres  et  les  arbustes  y  sont  relative- 
ment peu  nombreux  ;  ils  ne  forment  que  le  quart 
de  la  flore,  tandis  /{ue  dans  la  région  orientale  ils  en 
constituaient  plus  de  la  moitié,  et  que  cette  pro- 
portion est  probablement  la  môme  dans  la  région 
occidentale. 

Cette  llore  centrale  a  un  caractère  beaucoup  plus 
tempéré  que  les  deux  autres.  Beaucoup  de  familles 
tropicales  en  sont  exclues  ;  d'autres,  telles  que  les 
Anonacées,  lesGuttifères,  les  Pipéracées,  etc.,  n'y  sont 
représentées  que  par  un  petit  nombre  d'espèces.  Des 
Palmiers  s'y  trouvent,  mais  peu  abondants. 

En  revanche,  les  familles  végétales  des  régions 
tempérées  se -montrent  en  grand  nombre.  C'est  là 
que  se  rencontrent  toutes  les  Crucifères,  toutes  les 
Primulacées,  toutes  les  Iridées  connues  dans  l'île. 
D'autres  familles,  sans  y  être  aussi  exclusivement 
confinées,  ont  dans  la  région  centrale  la  plupart  de 
leurs  espèces  :  on  y  a  constaté  14  Renonculacées 
sur  18,  30  Crassulacées  sur  34,  3  Caryophyllées  sur  4, 
presque  toutes  les  Éricacées,  presque  toutes  les  Gen- 
tianes, la  plupart  des  Ombellifères,  dont  plusieurs  : 
Curum  angclicx-foliuîH,  Peucedanum  capense  D.  Dietr. 
et  Bojerianum  ne  se  trouvent  pas  au-dessous  de 
2  000  mètres.  Citons  encore  de  nombreuses  Orchidées 
terrestres  du  genre  Habcnaria  et  un  Saule,  Salix 
madagascaricnsis  Boj.,  qui  est  abondant  au  pied  du 
mont  Ankara tra. 

Bien  d'autres  genres  des  climats  tempérés  ne  se 
trouvent  que  dans  cette  région  centrale  :  L'mum,  Ge- 
nhta,  Cotylédon,  Telephium,  Cineraria,  Cynoglossum, 
Salvia,  Stachys,  Ajuga,  Corrigiola,  Bronius,  etc. 
D'autres  se  trouvent  ailleurs,  mais  sont  ici  plus 
riches  en  espèces.  Tels  sont  les  genres  Scirpus,  qui 
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compte  dans  la  région  centrale  15  espèces,  Senecio, 
qui  en  compte  31,  Cyperus  32,  Helichrysum  36. 

Mais  ce  qui  surprend  le  plus,  c'est  de  trouver  dans 
les  parties  les  plus  élevées  de  l'ile  beaucoup  de 
plantes  que  nous  sommes  habitués  à  cueillir  aux  en- 
virons de  Paris  :  le  Pte7is aquilinaLin.,  lapins  abon- 
dante de  nos  Fougères,  est  très  commune  autour  des 
petites  forêts  de  la  partie  centrale.  Le  Lycopodium 
clavatum  Lin.,  de  la  forêt  de  Marly,  pénètre  dans 
leur  intérieur.  VOsmunda  regalis  Lin.,  que  nous 
cueillons  à  Montmorency,  est  très  abondant.  LeS'ani- 
cula  europiea,  Lin.,  le  Limosella  aquatira  Lin.,  le 
Juncus effusus  Lin.,  le  Nephrodium  Filix-mas'èivemp., 
VAspidium  aculeatum  Sw.,  VAsplenium  Trlchomanes 
Lin.,  font  partie  à  la  fois  de  la  flore  parisienne  et 
de  la  flore  des  parties  élevées  de  Madagascar. 

Un  autre  fait  intéressant,  c'est  qu'un  certainnombre 
d'espèces  se  trouvent  à  la  fois  sur  des  points  élevés 
de  l'Afrique  très  éloignés  les  uns  des  autres.  Le 
Sanicula  europxa  Lin.,  qui  habite  l'Europe,  comme 
son  nom  l'indique,  se  rencontre  aussi  en  Abyssinie, 
au  Cap,  au  Cameroon,  à  Fernando  Po  et  à  Mada- 
gascar, à  une  hauteur  d'au  moins  1  300  mètres. 

Ces  faits  témoignent  qu'à  une  certaine  époque,  il 
exista  entre  les  tropiques  un  climat  froid  ou  tempéré, 
auquel  succéda  une  période  plus  chaude.  Les  plantes 
des  parties  basses  furent  alors  obhgées,  pour  con- 
server leur  existence,  en  partie  de  rétrograder  vers 
le  Nord,  en  partie  de  monter  sur  le  sommet  des 
montagnes,  où  on  les  rencontre  actuellement. 

La  région  occidentale  de  Madagascar  est  la  moins 
connue,  surtout  entre  le  16*^  et  le  ^O''  degré  de  lati- 
tude. Formée  de  grès  et  de  calcaires  secondaires,  elle 
est  généralement  plate,  avec  une  inclinaison  faible 


et  graduelle  vers  la  mer.  Celle  plaine  est  cependant 
interrompue  par  quelques  chaînes  de  montagnes  peu 
élevées  et  parallMes  au  grand  axe  de  l'ile,  telles  que 
les  monts  Beniaraha  et  Bongolava.  Presque  toute  la 
région  est  couverte  de  Graminées  grossières  et  d'in- 
nombrables bouquets  et  portions  de  bois.  En  outre, 
une  ligne  de  forêts  s'étend  à  8-10  lieues  de  la  côte  et 
se  relie  aux  forêts  de  l'est,  de  sorte  que  l'île  est  en- 
tourée d'une  ceinture  de  bois  ;  mais  dans  l'ouest,  les 
forêts  sont  moins  rem[»lies  de  broussailles  et  moins 
impénétrables. 

Cette  région  est  traversée  par  de  grands  fleuves 
qui  prennent  leur  source  dans  le  massif  central:  l'I- 
kopa,  le  Manambolo,  leMorondova,  le  Mangoka,  etc., 
et  par  de  petites  rivières  qui  n'ont  que  peu  ou  pas 
d'eau  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

La  chaleur  est  plus  forte  que  dans  les  autres  par- 
ties de  l'île.  A  Majunga,  le  minimum  (en  juillet)  est 
de  21°o,  le  maximum  (en  novembre)  est  de  33°. 

Le  climat  est  très  sec  :  il  ne  tombe  pas  plus  de 
30-iO  centimètres  d'eau  par  an  (de  décembre  à  mars)  ; 
aussi  la  culture  ne  semble  possible  que  sur  le  bord 
des  fleuves. 

Tout  le  sud-est  est  un  désert  dont  la  végétation  est 
très  différente  du  reste.  La  chaleur  y  est  intolérable 
pour  les  Européens. 

La  végétation,  dans  l'ouest,  a  en  général  un  aspect 
moins  luxuriant  que  dans  l'est.  Cette  végétation  est 
moins  dense  dans  la  partie  qui  joint  la  région  cen- 
trale, les  arbres  et  arbustes  y  étant  confinés  sur  le 
bord  des  ri\ières.  Les  plus  communs  y  sont  :  une 
Saxifragée,  Weimannia  lucens  Baker  «  Lalona  »  ;  une 
Myrtacée,  grand  arbre  appartenant  au  genre  Eu- 
genia,  «  Rotra  »  et  une  Rubiacée,  Cephalanthus  spa- 
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thelli férus  Baker,  «  Sodindranto  »  ou  «  Sohihy  », 
Ces  deux  derniers,  dans  les  parties  plus  rapprochées 
de  la  mer,  sont  accompagnés  par  beaucoup  d'autres 
arbrisseaux  ou  arbres,  qui  forment  une  flore  tout  à 
fait  particulière  aux  bords  des  cours  d'eau. 

Les  nombreuses  vallées  chaudes  sont  occupées  par 
les  arbres  et  arbustes  suivants  :  Orchipeda  Thouarsii 
(Apocynées)  ;  Hibiscus  phanerandrus  (Malvacées)  ; 
Tamarindiis  indica  Lin.,  Tamarinier  (Légumineuses) 
et  bien  d'autres.  Quelques  vallées  sont  entièrement 
remplies  de  Raphia  Ruffia  Mart.,  Palmier  dont 
nous   avons    dit  toute    l'importance   commerciale. 

Le  Manguier,  échappé  des  cultures,  est  aussi  très 
répandu  dans  ces  vallées  et  y  atteint  les  dimensions 
d'un  très  grand  arbre.  On  y  trouve  encore  deux 
Figuiers  :  le  Ficus  cocculifolia  «  Adabo,  Adabovavi  », 
et  le  F.  SakalavariiiiL  «  Adabolahy  »,  à  fruits  plus 
petits. 

VAlyxia  lucida  Wallich,  Apocynée  à  fruits  écar- 
lates  formés  d'une  série  d'articles  obiongs,  qui  se 
trouve  aussi  dans  l'Afrique  tropicale,  dans  l'Inde, 
dans  le  nord  de  l'Australie,  à  Maurice  et  à  Rodrigues, 
a  ici  tous  les  caractères  d'une  plante  indigène.  L'é- 
corce  et  les  feuilles  sont  employées  dans  la  prépara- 
tion du  rhum.  Les  Sakalaves  regardent  l'infusion  ou 
la  décoction  des  feuilles  comme  un  vermifuge  et  un 
remède  pour  les  maladies  de  l'estomac.  Ils  retirent 
aussi  de  cet  arbre  une  sorte  de  teinture  noire. 

En  général,  les  Légumineuses  dominent,  puis  vien- 
nent les  Euphorbiacées.  Les  Composées,  qui  étaient 
les  plus  nombreuses  dans  le  centre,  n'ont  ici  qu'un 
rôle  subordonné.  Beaucoup  de  familles  des  autres 
régions  manquent  :  on  ne  trouve  pas  dans  l'ouest 
d'Araliacées,d'Ericacées,  de  Primulacées,  de  Nepen- 
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thacées,  de  Protéacées,  de  Santalacées,  de  Coni- 
fères, de  Cycadées,  de  Salicinées,  etc.  Les  genres  les 
plus  nombreux  en  espaces  sont  : 

Hibiscus  21,  Ipomoea  18,  Eujihorbia  18,  Indigo- 
fera  IS,  Croton  et  Cypcj'us  12,  Domheya  et  Desmo- 
dium  11,  Jiauhinin,  Mimosa,  Albizzia  9. 

Sur  la  côte,  l'arbre  qui  donne  au  paysage  une  phy- 
sionomie particulière  est  le  lihizophra  mucronata 
Lam.,  un  des  PalétuA'iers  les  plus  répandus  dans  les 
parties  tropicales  de  l'ancien  monde.  On  le  trouve  à 
la  baie  Saint-Augustin  et  dans  le  nord  de  l'île.  11  croît 
dans  les  vases  maritimes  et  remonte  assez  haut,  sur 
le  bord  des  rivières. 

Dans  l'intérieur,  les  arbres  qui  attirent  le  plus  l'at- 
tention sont  les  Palmiers.  Il  y  en  a  un  certain  nom- 
bre d'espèces,  dont  plusieurs  encore  mal  connues. 

Nous  citerons  seulement  les  deux  suivantes,  tou- 
tes deux  à  feuUles  flabelliformes  :  le  Cham:eriphcs 
con'acea  «  Satramira  »,  si  commun  dans  la  contrée 
voisine  de  la  côte  qu'il  couvre  entièrement  de  grands 
espaces.  Son  tronc  est  toujours  plus  ou  moins  ar- 
qué. Le  fruit  sert  àfaire  du  rlium.  Le  Medemia  nobilis 
«  Satramba  »,  tout  aussi  commun  que  le  précédent, 
mais  beaucoup  plus  grand  et  d'un  gracieux  effet.  Les 
Sakalaves  s'en  servent  pour  construire  leurs  huttes. 

Parmi  les  végétaux  les  plus  caractéristiques  de 
cette  région,  on  doit  placer  les  Baobabs,  arbres  énor- 
mes, de  la  famille  des  Bombacées,  à  bois  mou,  le 
plus  souvent  défeuUlés.  Il  y  en  a  ici  quatre  espèces  : 
YAdansonia  digitata  Lin.,  qui  se  trouve  aussi  au  Sé- 
négal et  dans  l'Afrique  tropicale,  dont  le  tronc  est 
dilaté  au  sommet  d'où  semblent  partir  en  gerbes 
toutes  les  branches,  et  dont  le  fruit  est  velouté  ver- 
dâtre,  et  trois  autres  qui  sont  particulières  à  Mada- 
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gascar  :  VAdansonia  madagascariensu  H.  Bn.,  «  Re- 
niala»,  très  répandu,  dont  le  tronc  est  étranglé  ou 
rapidement  atténué  en  haut,  l'écorce  textile,  et  dont 
le  fruit  sphérique  est  couvert  d'un  velours  rouge 
brique  et  contient  une  pulpe  comestible  ;  VAdansonia 
Grandidieri,  H.  Bn.  «  Botona  »,  qui  se  trouve  du  côté 
de  Morondava,  dont  le  tronc  est  très  gros,  cylin- 
drique, et  porte  des  branches  avant  son  sommet,  et 
dont  le  fruit,  elliptique,  est  velouté  rouge  brique, 
comme  celui  de  l'espèce  précédente  ;  et  enfin  VAdan- 
sonia Za  H.  Bn.,  disséminé  dans  la  région,  dont  le 
tronc  est  souvent  conique,  et  dont  le  fruit  est  brun, 
allongé,  avec  des  côtes  longitudinales  ! 

Bien  des  arbres  de  cette  région  mériteraient  encore 
d'être  cités.  Mentionnons  seulement  le  Sclerocarya 
caffra  Sond.  (Anacardiacées)  et  le  Sorindeia  ma- 
dagascariensis  Dec,  dont  le  fruit  est  comestible; 
VEj'iodendron  anfractuosum  Dec.  (Bombacées),  à  grai- 
nes portant  des  poils  dont  on  se  sert  pour  bourrer 
des  coussins;  le  Gardénia  succosa  (Rubiacées),  d'où 
exsude  une  sorte  de  gomme,  et  surtout  les  arbres 
fournissant  des  bois  d'ébénisterie,  qui  seront  une 
des  principales  richesses  de  cette  région  :  V Acacia 
Lebbeck  Wiïld.  «  Bonara  »,  Bois  noir  (Légumineuses)  ; 
le  Guettarda  speciosa  Lin.  «  Tambaribarissa  »,  Bois 
Zèbre  (Euphorbiacées);  le  Diospgros  microrhombus 
Hiern  (Ebénacéos),  fournissant  Tébène  de  Madagas- 
car. Cet  ébène  est  superbe  et  pourrait  aussi  être 
fourni  par  d'autres  espèces  de  Dlospyros  ;  car  il  y  en 
a  22  dans  l'île,  dont  13  dans  la  région  occidentale. 

La  partie  sud  de  cette  région  prend,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  physionomie  désertique.  Les  plantes 
comestibles  y  sont  rares.  Les  indigènes  mangent  le 
fruit  du  Tamarinier  et  le  tubercule  du  Taccapinnaii- 
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fidn,  Lin.  Ils  n'ont  pas  d'autre  eau  pour  se  désalté- 
rer que  celle  fournie  pur  ce  tubercule  et  par  les  figues 
de  Barbarie. 

D'immenses  étendues  sont  couvertes  de  plantes 
grasses,  le  plus  souvent  épineuses,  et  parfois  si 
serrées  qu'elles  interdisent  absolument  le  passage. 
Parmi  les  plus  étranges,  on  peut  citer  les  espèces  du 
genre  Didierea,  dédié  au  savant  qui  a  1©  plus  contri- 
bué k  la  connaissance  de  Madagascar.  Le  Didierea 
madagascaricnsis  H.  Bn.,  découvert  par  M.  Grandi- 
dieràTuléar,  a  le  port  d'un  Cactus  géant  ou  d'une 
Euphorbe  cactiforme.  Sa  tige  est  simple  ou  peu 
ramifiée.  A  l'aisselle  d'énormes  épines  disposées  en 
spirale  se  voient  soit  un  groupe  de  trois  autres 
épines  plus  petites,  soit  un  groupe  de  feuilles  liné- 
aires, soit  un  bouquet  de  fleurs  pendantes  au  bout 
de  pédicelles  grêles.  La  plante  est  dioïque.  Le 
Didierea  mirabilis  H.  Bn.  a  été  trouvé  par  M.  Grevé  à 
Moroundava.  C'est  un  arbre  de  4  mètres,  à  tronc  long 
de  1  mètre  et  épais  de  0'°,50.  Du  haut  de  ce  tronc 
partent  des  branches  horizontales  de  2-4-  mètres  de 
long,  ramifiées.  On  dirait  un  Lycopode  gigantesque. 
L'analyse  de  la  fleur  femelle  a  montré  à  M.  Bâillon 
que  le  genre  Didierea  appartient  à  la  même  famille 
que  le  Marronnier  d'Inde. 

Les  botanistes  feront  certainement  dans  cette  région 
bien  d'autres  découvertes.  Déjà  on  peut  distinguer, 
sur  les  photographies  de  paysagesprises  par  M.  Catat, 
une  troisième  espèce  de  Didierea  et  des  plantes 
grasses  globuleuses  encore  inconnues. 

Quant  on  s'avance  vers  l'est  en  logeant  ces  déserts, 
on  arrive  dans  des  vallées  d'une  fertilité  admirable; 
sur  une  épaisse  couche  d'humus  croissent  des  forêts 
splendides,   et  tellement  riches  en  bois  de  toutes 
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sortes qu'un  colon  de  Maurice,  qui  s'est  installé  là, 
en  exploite  actuellement  soixante-dix-neuf  espèces. 
C'est  le  pays  des  Antanosi,  celui  où  s'élevait  le  fort 
Dauphin,  celui  oîi  le  sieur  de  Flacourt,  envoyé  par 
Richelieu,  dressait,  il  y  a  près  de  deux  cent  cin- 
quante ans,  une  pierre  avec  une  inscription,  pour 
prendre  possession  de  Madagascar  au  nom  de  la 
France.  Cette  contrée  est  maintenant  rarement 
visitée.  M.  Catat,  qui  l'a  traversée  en  dernier  lieu,  a 
été  frappé  de  voir  quelles  traces  avait  laissées  dans 
l'esprit  des  indigènes  le  séjour  de  nos  premiers 
colons,  et  quelle  sympathie  pour  nous  s'y  était  con- 
servée. «  Regarde,  se  disaient-ils  l'un  à  l'autre,  en 
voyant  passer  le  voyageur  et  ses  compagnons, 
regarde,  voilà  les  anciens  maîtres  de  cette  terre  »,  et 
ils  les  saluaient  en  français  :  «  Bonjour,  Monsieur  !  » , 
car  il  est  resté  quantité  de  mots  français  dans  leur 
langue,  et  beaucoup  de  ces  hommes,  qui  ont  con- 
servé l'habitude  d'aller  travailler  à  Maurice  au  mo- 
ment des  récoltes,  parlent  très  purement  le  français. 
M.  Catat  raconte  qu'un  des  rois  du  pays  lui  dit  un 
jour  :  «  Pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas  appelés 
lorsque  vous  avez  attaqué  Tamatave?  Nous  vous 
aurions  envoyé  des  guerriers  qui  auraient  combattu 
avec  vous;  »  et  enfin,  il  cite  un  trait  bien  caracté- 
ristique :  c'est,  dit-il,  le  seul  point  de  l'île  où  j'aie 
vu  des  femmes  embrasser  leurs  enfants.  En  effet, 
chez  les  peuplades  sauvages,  l'affection  maternelle 
ne  se  traduit  pas  d'ordinaire  par  un  baiser  :  ce  sont 
des  mœurs  d'Europe,  cela  rappelle  notre  pays,  et 
il  semble  qu'il  y  a  dans  ces  poitrines  brunes  quelque 
chose  du  cœur  des  mères  françaises. 

En  résumé,  Madagascar  est  une  terre  plus  grande 
que  la  France,  et  il  n'y  a  pas  à  s'étonner,  par  consé- 
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queul,  de  trouver  entre  les  différentes  régions  de 
l'île  des  différences  profondes.  Certaines  parties 
jouissent  d'un  climat  presque  semblable  au  nôtre; 
d'autres  ont  un  climat  tropical,  soit  d'une  grande 
humidité,  soit  d'une  extrême  sécheresse.  La  côte 
est  fiévreuse;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'on  ne  puisse 
pas  l'assainir,  elles  résultats  obtenus  dans  les  marais 
Pontins  et  en  Algérie  sont  encourageants.  Certains 
territoires  sont  d'une  grande  fertilité  ;  d'autres  de- 
manderont au  contraire  un  travail  persévérant,  une 
mise  en  culture  raisonnée,  et  à  ce  prix  donneront  de 
bons  résultats.  Tananarive,  qui  est  une  très  grande 
ville,  est  toujours  abondamment  pourvue  de  nos 
légumes  d'Europe  :  c'est  que  ces  légumes  peuvent 
croître  dans  les  environs,  et  que  la  culture  maraîchère 
peut  s'y  faire  avec  profit.  Des  plantations  de  café  ont 
été  essayées  dans  la  province  d'Émirne  et  la  réussite 
a  été  complète.  Dans  les  parties  chaudes  de  l'île,  le 
riz,  le  caoutchouc,  la  gomme,  le  raphia  peuvent 
donner  lieu  à  une  culture  ou  aune  récolte  productive. 
L'exploitation  des  forêts,  bien  comprise,  sera  une  des 
principales  ressources.  Nous  avons  dit  qu'elles  sont 
déjà  exploitées  près  du  fort  Dauphin,  dans  ce  point 
si  heureusement  choisi  où  nos  pères  ont  mis  le  pied 
il  y  a  deux  siècles  et  demi.  Là  le  chmat  est  moins 
chaud  et  plus  sain  que  sur  les  autres  parties  de  la 
côte,  la  terre  des  vallées  est  remarquablement  fer- 
tile, et  le  voisinage  de  la  Réunion  et  de  Maurice  as- 
sure des  débouchés.  Bien  inspirés,  sans  doute,  se- 
raient ceux  qui  essayeraient  de  reprendre,  aumiUeu 
de  populations  qui  ont  gardé  notre  souvenir,  l'œuvre 
de  colonisation  ébauchée  par  nos  ancêtres. 

Il  y  a  encore  dans  nos    connaissances  bien  des 
lacunes  ;  mais  les  explorations  scientifiques,  devenues 


plus  faciles,  vont  les  combler  rapidement  et  nous 
faire  connaître  toutes  les  ressources  que  peut  offrir 
Madagascar  à  l'expansion  coloniale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d'après  ce  qu'on  sait  aujourd'hui,  on  peut  se  féliciter 
que  la  France  ait  fait  valoir  ses  droits  sur  la  grande 
île  africaine. 
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Les  conférences  qui  ont  précédé  celles  que  j'aurai  l'honneur  de 
faire  devant  vous  ont  eu  pour  objet  la  géographie,  la  géologie  et  la 
minéralogie  de  Madagascar.  On  vous  a  décrit  la  configuration  de  notre 
grande  île,  son  aspect  extérieur,  ses  montagnes  et  ses  cours  d'eau;  on 
vous  a  montré  sa  structure  géologique  et  énuméré  ses  richesses  miné- 
rales. Ma  tâche  va  consister  à  vous  parler  du  règne  végétal  à  Mada- 
gascar. Elle  me  sera  rendue  facile  par  la  projection  des  excellentes 
photographies  que  M.  Guillaume  Grandidier  a  prises  pendant  son 
expédition,  et  qui,  plaçant  sous  vos  yeux  les  types  les  plus  intéressants 
de  la  llore  malgache,  vous  permettront  de  refaire,  pour  ainsi  dire,  le 
voyage  après  lui.  C'est  donc  une  excursion  botanique  que  nous  allons 
faire  à  Madagascar  :  vous  verrez  d'abord  ce  que  la  Nature  a  fait  de 
notre  colonie  sous  le  rapport  de  la  végétation,  et  ensuite  ce  que 
l'Homme  peut  en  faire.  Nos  deux  entretiens  seront  donc  à  la  fois 
théoriques  et  pratiques  :  dans  le  premier,  je  vous  parlerai  de  la 
géographie  botanique  et  des  productions  naturelles  de  Madagascar; 
dans  le  second,  je  traiterai  des  cultures  dont  l'ile  peut  être  l'objet. 

Cette  double  question  est,  je  le  crois,  assez  mûre  pour  pouvoir  être 
traitée  avec  intérêt.  Jusqu'à  une  époque  peu  éloignée  de  la  nôtre, 
les  explorations  dont  Madagascar  avait  été  l'objet  n'avaient  eu 
guère  qu'un  caractère  purement  scientifique.  Maintenant  —  et  je 
suis  heureux  de  rendre  hommage  ici  aux  hommes  pleins  de  talent 
et  de  vaillance  qui  ont  planté  le  drapeau  français  sur  le  sol 
malgache  —  ces  explorations  sont  entrées  dans  le  domaine  pra- 
tique et  utilitaire.  J'espère  donc  vous  prouver  que  si,  au  point  de 
vije  des  productions  végétales,  la  Nature  ne  s'est  pas  montrée  parci- 
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nioiiiciisc  envers  notre  grande  île,  celle-ci.  à  son  tour,  pourra 
otlrir  un  champ  suftisamment  vaste  à  l'activité  de  la  génération 
laborieuse  (|ui  grandit  autour  de  nous,  et  (jue  nos  colons,  qui  auront 
placé  leurs  plus  vives  espérances  dans  Madagascar,  les  verront  pleine- 
ment réalisées. 


I 


La  géographie  botani(iue?  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  cette 
partie  de  la  science  est  un  des  principaux  buts  de  la  Hotanique  systé- 
mati([ue,  c'est-à-dire  de  la  branche  de  l'histoire  naturelle  qui  s'occupe 
de  la  description  et  de  la  classification  des  végétaux.  Le  botaniste,  en 
effet,  qui  a  disposé  les  êtres  <ju'il  a  étudiés  en  groupes  et  en  séries 
correspondant  à  leurs  aliinités  naturelles,  doit  rechercher  dans  quel 
pays  du  monde  sont  répartis  ces  différents  groupes  ou  ces  différentes 
séries,  et  tâcher  d'établir  (juels  sont  les  centres  où  ils  comptent  le  plus 
grand  nombre  de  représentants,  et  d'où  ils  semblent  avoir  rayonné 
dans  des  sens  divers  à  la  surface  du  globe.  Ce  même  naturaliste  peut 
encore  circonscrire  une  portion  quelconque  de  la  Terre  par  des  limites 
naturelles  ou  artilicielles  et  dresser  la  liste,  accompagnée  ou  non  de 
descriptions,  de  tous  les  végétaux  qui  se  trouvent  dans  la  région  ainsi 
délinie.  Le  botaniste  peut  encore  chercher  à  délinir  certaines  contrées 
se  distinguant  par  telles  ou  telles  conditions  particulières  de  sol  ou  de 
climat:  cela  l'ait,  il  recherchera  comment  diverses  plantes  appartenant 
à  un  même  groupe  systématique  ou  à  des  groupes  différents  se  sont 
associées  pour  vivre  dans  ces  contrées  et  comment  les  caractères  les 
plus  saillants  de  ces  plantes  ne  sont  que  le  résultat  de  l'adaptation  de 
leurs  organes  à  de  mêmes  conditions  géologiques,  orographi(}ues  ou 
cliniatériques.  On  a  donné  aujourd'hui  à  ces  associations  le  nom  de 
formations  et  leur  étude  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  la 
géographie  botani([ue.  Il  suffit  de  jeter  un  regard  autour  de  nous  pour 
avoir  une  idée  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  formation.  Nos  landes,  nos 
marais,  les  prairies  de  nos  hautes  montagnes  en  sont  autant  d'exemples; 
les  steppes  de  l'Europe  occidentale  ou  de  l'Asie  septentrionale,  les 
jungles  de  l'Indonstan,  les  forêts  tropicales,  et  bien  d'autres,  sont 
encore  des  formations  (jue  l'on  pourrait  aisément  définir.  Toutes  l'ont 
été  dans  les  ouvrages  de  géographie  botanique  générale  ou  spéciale; 
mais  souvent,  il  est  vrai,  les  auteurs  leur  ont  assigné  des  limites  trop 
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étroites  on  les  ont  parla^/'cs  en  divisions  pins  on  moins  artificielles. 

Comment  appliiinerons-nons  ces  procédés  au  sujet  c|ui  nous 
occupe?  Pour  no  pas  laisser  de  côté  entièrement  la  [)artie  statisti(jue 
de  la  flore  malgache,  nous  la  résumerons  en  (|uel(|ues  mots,  et  s'il  y  a 
lieu  d'y  revenir  de  temps  en  temps,  ce  ne  sera  que  dune  manière  tout 
à  fait  sommaire.  Ce  sera  donc  principalement  au  point  de  vue  des 
formations  végétales  <|uc  nous  examinerons  la  répartition  des  espèces  à 
Madagascar;  nous  verrons  dans  (jnelle  partie  de  l'île,  et  pour  quelles 
raisons,  tels  ou  tels  végétaux,  se  trouvent  réunis,  et  chemin  faisant, 
nous  apprendrons,  connne  je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  le  parti  que 
l'Homme  peut  tirer  de  certains  d'entre  eux. 

L'étude  de  la  distribution  des  êtres  organisés  sur  des  étendues  plus 
ou  moins  restreintes  comme  le  sont  les  Iles,  ne  donne  pas,  il  est  su- 
perflu de  le  dire,  les  mêmes  résultats  que  cette  même  étude  appliquée 
à  de  vastes  continents.  Mieux  définie  dans  ses  termes,  puisque  la  région 
examinée  est  nettement  circonscrite  par  des  limites  naturelles,  la  ques- 
tion ne  laisse  pas  d'avoir  une  réponse  beaucoup  plus  difficile  et  plus 
vague,  et  de  conduire  à  la  position  de  problèmes  plus  complexes, 
problèmes  à  la  solution  desquels  il  n'est  possible  de  s'appliquer  qu'en 
faisant  concorder  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  les  données  fournies 
par  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle.  C'est  ainsi  que  l'on  a  pu 
ranger  les  îles  en  deux  grandes  catégories  :  les  îles  océaniques  et  les 
îles  continentales.  Les  premières  sont  d'origine  à  la  fois  plutonique  et 
marine,  c'est-à-dire  qu'elles  sont,  à  des  époques  souvent  d'une  faible 
antiquité,  sorties  du  fond  des  mers  à  la  suite  d'éruptions  volcaniques; 
elles  ne  présentent  pas  de  terrain  sédimentaire,  mais  uniquement  des 
terrains  éruptifs  :  on  peut  donner  comme  types  de  ces  îles  celles  de  la 
Polynésie.  Les  îles  continentales,  au  contraire,  semblent  avoir  primi- 
tivement fait  partie  dé  continents  plus  considérables  et  en  avoir  été 
séparées  par  des  révolutions  ({uelconques,  à  une  époque  plus  ou  moins 
reculée.  Elles  dittorent  des  îles  océaniques  en  ce  qu'elles  présentent  à 
la  fois  des  terrains  volcaniques  et  des  terrains  sédîmentaires.  Ce  qui 
caractérise  les  îles  continentales  récentes,  c'est  l'affinité  étroite  qui 
rapproche  leurs  formes  animales  ou  végétales  de  celles  des  continents 
voisins.  Les  îles  continentales  anciennes,  au  contraire,  présentent  des 
formes  beaucoup  plus  isolées  et  n'ayant  que  peu  d'affinités  avec  celles 
des  continents  les  plus  proches,  et  même  montrent  une  absence  com- 
plète des  types  répandus  sur  ces  mêmes  continents.  Les  îles  Britan- 
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niques  et  le  Japon  peuvent  être  considérés  comme  des  lies  continentales 
récentes.  Madagascar  est  le  type  d'une  île  continentale  ancienne.  Les 
formes  isolées  sont  très  nombreuses  à  Madagascar;  j'aurai  l'occasion, 
dans  le  cours  de  cet  entretien,  de  vous  en  présenter  plusieurs.  Je  veux, 
avant  d'entrer  dans  le  cœur  de  mon  sujet,  vous  donner  brièvement  une 
statisti(pie  de  la  flore  Malgache. 

M.  Baron  estime  à  4.100  le  nombre  total  des  plantes  vascu- 
laires  connues  dans  notre  île.  Les  matériaux  non  encore  étudiés 
(jue  nous  possédons  sur  la  flore  malgache  nous  permettent  d'affir- 
mer que  ce  chiffre  est  d'un  cinquième  au-dessous  de  la  vérité; 
les  résultats  des  plus  récentes  explorations  botaniques  laissent 
entrevoir  que  la  totalité  des  plantes  qui  peuplent  Madagascar 
doit  s'élever  à  un  chiffre  encore  plus  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  dire  que  les  trois  ((uarts  des  espèces  végétales  de  Madagascar 
lui  sont  particuliers.  Une  famille,  qui  a,  il  est  vrai,  été  considérée 
comme  une  simple  tribu,  n'a  pas  été  signalée  en  dehors  de  Madagascar  : 
celle  des  Chlénacées,  dont  M.  Baron  signale  148  genres  spéciaux  à 
l'île  ;  ce  chiffre  pourrait  être  réduit.  Le  nombre  des  familles  re- 
présentées à  Madagascar  et  la  proportion  de  chacune  d'elles  à  l'en- 
semble de  la  végétation  sont  à  peu  près  normaux. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  on  partage  Madagascar 
en  trois  régions  qui  correspondent  très  bien  aux  divisions  géologiques, 
orographiques  ou  climatériques.  Je  vous  rappellerai  brièvement  les 
premières,  dont  il  a  déjà  été  question  devant  vous.  Si,  partant  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Lokia,  on  trace  une  ligne  plus  ou  moins  régu- 
lière descendant  vers  le  Sud-Ouest  jusqu'auprès  d'Ankavandra,  et  de  là 
se  dirigeant  vers  le  Sud  pour  aboutir  entre  l'embouchure  de  l'Ilinta  et 
celle  du  Manambahy,on  partagera  Madagascar  en  deux  parties  inégales: 
la  partie  occidentale,  formée  de  roches  sédimentaires,  jurassiques  ou 
crétacées,  est  doucement  inclinée  vers  la  mer;  au  contraire,  la  partie 
orientale,  entièrement  constituée  par  des  roches  métamorphiques, 
présente,  dans  la  portion  qui  contine  à  la  partie  occidentale,  un  plateau 
accidenté  légèrement  incliné  vers  cette  dernière  et,  dans  l'autre  portion, 
une  déclivité  extrêmement  rapide.  Si  maintenant  l'on  trace  la  ligne  de 
partage  des  eaux  (jui  d'un  côté  se  précipitent  dans  lOcéan  Indien  et  de 
l'autre  descendent  plus  ou  moins  lentement  vers  le  canal  de  Mozambi- 
que, on  isolera  un  autre  plateau  central  dont  on  vient  de  parler  et  on 
divisera  Madagascar  en  trois  régions  :  une  région  orientale,  une  région 
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ccntralo  ot  une  n'j^ion  occidentale,  (|iii  joiiisscntd'im  climat  aussi  diffé- 
rent que  leur  constitution  géologique  et  orogra[)lii<|uc.  Le  climat  de  la 
côte  orientale,  et  notamment  de  la  région  comprise  entre  le  quinzième 
et  le  vingtième  degré  de  latitude  Sud,  est  essentiellement  pluvieux;  la 
(luantité  annuelle  de  pluie  tombée  s'élève  à  trois  mètres;  les  saisons  ne 
sont  guère  tranchées;  il  y  en  a  cependant  une  pendant  laciuellc  il  pleut 
beaucoup,  une  autre  ()endant  lacjuelle  il  pleut  un  peu  moins.  Les 
vents  dominant  pendant  la  première  sont  Nord,  Nord-Est;  pendant  la 
seconde  ceux  du  Sud-Est,  Sud-Ouest.  La  température  moyenne  est  de 
24".  Au  Nord  du  quinzième  degré  ou  au  Sud  du  vingtième,  le  climat 
est  sensiblement  moins  humide;  il  est  plus  chaud  dans  le  Nord  et 
plus  frais  dans  le  Sud. 

La  région  centrale  offre  immédiatement  une  diflerence  de  climat; 
les  saisons  y  sont  tranchées;  celle  des  pluies  dure  de  novembre  à 
avril;  il  tombe  1.400  millimètres  d'eau  par  an. 

La  région  occidentale  otlre  également  deux  saisons  distinctes.  La 
saison  des  pluies  va  en  diminuant  de  durée  à  mesure  que  l'on  descend 
vers  le  Sud;  à  Majunga  elle  commence  en  octobre  pour  finir  en  avril, 
tandis  qu'à  Morondava  elle  ne  s'étend  guère  que  de  décembre  à  mars. 
Avec  de  telles  différences  de  sol  et  de  climat,  il  n'est  pas  étonnant 
que  ces  trois  régions  présentent  les  unes  avec  les  autres  de  profondes 
différences  au  point  de  vue  de  la  végétation. 

On  peut  donc  établir  six  formations  végétales  différentes  à  Mada- 
gascar :  1°  les  formations  littorales  :  Filaos  ou  Palétuviers;  2°  les 
formations  de  la  région  orientale  moyenne;  3»  les  formations  fores- 
tières de  la  région  orientale;  4°  la  formation  du  plateau  central;  5°  la 
formation  des  plantes  xérophiles  du  Sud-Ouest;  6°  les  formations 
intermédiaires  du  Nord-Ouest. 

1°  Formations  littorales.  —  Sur  presque  toute  la  longueur  de  la 
cote  Est  de  Madagascar,  règne  une  bordure  de  dépôts  sablonneux 
sans  cesse  amoncelés  par  les  torrents  qui  se  précipitent  le  long  du 
rapide  versant  oriental,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  sans  cesse  refoulés 
par  les  courants  marins.  Cette  bordure  littorale,  de  faible  altitude 
d'une  largeur  maxima  de  12  kilomètres  ^  constitue  un  obstacle  à 
la  formation  d'estuaires  ou  d'embouchures  proprement  dits.  Les 
torrents  donc,  avant  de  se  répandre  dans  la  mer,  divisent  leurs 
eaux  en  nombreux   canaux  ou  lagunes,   et  le    sol   ainsi  irrigué  se 


ll't  F..    DRAKK    DKL    CASTII-LO 

oouvro  d'iiiic  abondante  végétation .  Parmi  les  espèces  qui  la 
caractérlsoiit.  il  Tant  citer  le  CmnariNa  e(fnis('tifolia  ou  Filao.  Cet  arbre 
est  le  représentant  d'un  petit  groupe  de  plantes,  la  famille  des  Gasua- 
rinées,  i'ormée  du  seul  genre  Casuarina,  et  dont  les  autres  membres,  au 
nombre  de  plus  d'une  vingtaine,  habitent  pour  la  plupart  l'Australie 
ou  la  Nouvelle-Calédonie;  quelques-uns  s'avancent  jusque  dans  l'ar- 
chipel malais.  Le  Filao  est  répandu  sur  tous  les  littoraux  océaniens  et 
asiatiques  et  se  rencontre  aussi  sur  les  rivages  de  l'Afrique  orientale,  où 
il  est  généralement  cultivé.  11  exige  pour  prospérer  un  sol  dans  lequel 
ses  racines  puissent  trouver  de  l'eau  à  une  profondeur  d'un  mètre  ou 
un  mètre  et  demi.  A  côté  des  Casuarinas  croit  un  autre  représentant  de 
la  végétation  des  littoraux  asiatiques  et  océaniens  :  le  Calophyllum 
inopliijlhim.  remanpiable  par  son  brillant  feuillage  et  par  son  bois  de 
belle  (pialiti*.  On  remarque  encore  au  milieu  de  la  végétation  littorale 
le  Barringtonia  speciosa.^  arbre  que  les  courants  marins  ont  répandu 
sur  tous  les  littoraux  des  régions  chaudes.  Ce  végétal,  non  seulement 
se  distingue  par  sa  l)eauté,  mais  encore  fournit  un  bois  utilisable  pour 
la  charpente.  Dans  la  partie  basse  du  littoral,  croissent  enfin  trois  arbres 
appartenante  la  lamille  des  Légumineuses  etqui  sont  intéressants  à  diffé- 
rents titres.  Le  premier  est  désigné  par  les  indigènes  sous  le  nom  d'  «  Hint- 
sina»  et  a  été  décrit  pourla  première  fois  par  Dupetit-Thouars,quil'avait 
trouvé  à  Madagascar,  sous  celui  d'Intita;  rapporté  ensuite  à  différents 
genres  par  les  auteurs,  il  doit  délinitivement  recevoir  la  dénomination 
d'Intsia  hijiKjd.  11  est  commun  en  Malaisie  et  en  Polynésie  et  se  ren- 
contre aux  Iles  Seychelles.  On  ne  l'a  pas  encore  signalé  sur  le  continent 
africain.  i)ien  qu'il  y  compte  des  congénères.  C'est  un  arbre  élevé,  à 
branches  étalées,  à  feuilles  portant  deux  ou  trois  paires  de  larges 
folioles  et  à  grandes  fleurs  réunies  en  grappes  terminales.  Les  Mal- 
gaches en  utilisent  le  bois  pour  divers  usages  ;  indépendamment  de  la 
construction,  ils  l'utilisent  à  la  confection  de  cercueils,  de  manches 
d'outils  et  autres  objets.  Le  second  arbre  n'est  guère  (ju'ornemental, 
mais  son  port  élégant  et  ses  fleurs  d'un  rouge  éclatant  le  font  rechercher 
dans  les  plantations  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  :  c'est  le  Flamboyant  ou 
Poinciana  reg'ui.  Enfin,  le  troisième  arbre  offre  un  intérêt  tout  particu- 
lier :  c'est  le  Copalier  ou  Hf/meium  rerrucom,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  laissé  dans  le  genre  Tradnjlob'mm.  Les  espèces  de  ce  dernier 
groupe  peuvent,  en  effet,  être  considérées  comme  des  représentants 
africains  du  ^(inreHymemcd,  qui  compte  (iuel([ues  espèces  en  Amérique. 
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A  Madap;ascai\  le  Copalier  formo  sur  la  côto  orientale  des  forêts  assez 
iiii|)()rlant('s  dans  le  Nord-Kst,  |)iiis<|iril  en  existe  une  entre  les  rivières 
Fanambana  et  Sahamhava,  (jui  sur  une  largeur  de  trois  ou  (|uatre 
kilomètres  est  en  majorité  (■()ni|)Osée  de  cette  essence,  [-.es  (^opaliers 
deviennent  plus  rares  vers  le  Sud.  il  leur  faut  en  général  un  sol  sablon- 
neux et  perméable.  Ils  sont  abondants  sur  la  côte  orientale  d'Afrique; 
on  les  a  quelciuefois,  mais  à  tort,  sans  doute,  séparés  spéciliquem'ent  de 
ceux  de  Madagascar,  et  on  leur  a  donné  le  nom  de  Tracliylohiiu)!,  Hor- 
ncniantnanum.  Les  uns  et  les  autres  sont  très  recherchés  pour  la  gomme 
ou  copal,  que  leur  tronc  ou  leurs  racines  exsudent  et  qui  sert  à  la 
fabrication  de  vernis.  Il  y  en  a  principalement  de  deux  catégories,  la 
blanche  et  la  rouge.  La  première  est  la  plus  estimée;  généralement  on 
la  recueille  après  que  les  grands  vents,  ayant  brisé  les  branches  des 
Copaliers,  ont  déterminé  des  blessures  d'où  la  gomme  coule  avec 
abondance.  Si  on  ne  la  laisse  pas  vieillir,  elle  ne  rougit  pas  et  donne 
un  copal  de  première  (jualité;  celle  qui  a  vieilli  à  l'air  devient  rouge 
et  est  moins  estimée;  celle  qui  coule  des  racines  est  également  peu 
appréciée,  parce  qu'elle  est  salie  par  la  terre.  On  extrait  cependant,  à 
une  petite  profondeur  du  sol,  une  gomme  qui  y  a  séjourné  de  plus  ou 
moins  longue  date  et  qui  a  plus  de  valeur.  En  Afrique,  le  copal  le  plus 
estimé  est  pareillement  celui  que  l'on  retire  du  sol  et  qui  est  le  produit 
d'arbres  aujourd'hui  disparus,  mais  enfouis  depuis  une  époque  peut- 
être  extrêmement  reculée.  Vers  1863,  on  pouvait  récolter  par  an  à 
Madagascar  300  tonnes  de  gomme  valant  dans  le  pays  de  180  à 
200.000  francs.  De  1868  à  1880,  l'exportation  annuelle  du  copal  n'a  été 
que  de  80  à  90  tonnes.  Ce  produit  est  connu  depuis  longtemps  à  Mada- 
gascar :  dès  Tannée  1767,  Valigny  signalait  une  gomme  qu'il  croyait 
être  celle  appelée  sandrousse  par  les  Chinois,  et  Benyowski  parlait 
en  1777  de  la  gomme  sanderousse.  Ce  nom  vient  de  l'appellation  afri- 
caine «  sandarusi  ». 

Sur  tous  ces  arbres,  croissent  en  assez  grand  nombre  les  Orchidées 
si  recherchées  dans  nos  serres  :  VAnfjnfriiiH  saperbnm  et  r.4.  se.s(jui- 
pedale.  Les  plantes  de  cette  famille,  ornent,  on  le  sait,  les  forêts  des 
régions  chaudes  ;  mais  je  dois  parler  ici  de  formes  beaucoup  plus  carac- 
téristi(jues  de  la  végétation  tropicale  humide  en  général  et  de  Mada- 
gascar en  particulier.  Ce  sont  d'abord  les  Pandanus,  connus  à  Mada- 
gascar sous  le  nom  indigène  de  «  Vakoa  »,  dont  on  a  fait  le  mot 
fran(.'ais  Ya(|uois.   Le  plus    répandu   à   Madagascar  est  le   Panilmins 
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utilis.  C'est  un  arbre  haut  d'une  vingtaine  de  mètres  dont  les  branches 
sont  couronnées  d'un  ample  bouquet  de  feuilles  linéaires,  longues  de 
50  à  75  centimètres  sur  8  environ  et  bordées  de  fins  aiguillons  rou- 
geàtres.  Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  épis  allongés,  les  inflorescences 
femcllos  deviennent  un  énorme  fruit  composé,  formant  une  sorte  d'épi 
globuleux,  large  de  15  centimètres  environ.  Une  particularité  trî-s 
remarquable  de  cet  arbre  est  formée  par  les  racines  adventives  qui 
naissent  sur  le  tronc  à  une  hauteur  variable  au-dessus  du  sol  et  viennent 
s'yflxer  ensuite.  Yoici  quelle  est  l'utilité  de  ces  racines  aériennes  :  la 
partie  inférieure  du  tronc,  surtout  dans  les  régions  exposées  à  de  fré- 
quentes submersions,  finit  par  se  détruire,  et  le  végétal  trouve  un  appui 
naturel  dans  les  racines  ainsi  formées  (jui,  du  reste,  remplissent  toutes 
les  fonctions  des  racines  ordinaires.  Le  Pandanus  est  très  employé  par 
les  Malgaches;  le  tronc  leur  sert  de  bois  de  charpente  et  les  feuilles 
leur  fournissent  la  couverture  de  leurs  cases.  Le  Pandanus  utilis,  indi- 
gène à  Madagascar,  est  cultivé  à  l'île  de  la  Réunion,  à  l'île  Maurice,  aux 
bides  et  même  en  Amérique.  Ce  n'est  pas  la  seule  espèce  du  genre  que 
l'on  trouve  à  Madagascar.  L'île  en  compte  encore  une  quinzaine,  mais 
elles  ne  présentent  pas  toujours  le  port  du  Pandanus  utilis.  Elles  ne  sont 
pas  confinées  sur  le  littoral,  mais  elles  se  répandent  dans  l'intérieur,  prin- 
cipalement dans  toute  la  région  Est.  Il  y  en  a  un  nombre  à  peu  près 
égal  à  la  Réunion  et  à  Maurice,  ainsi  que  sur  le  continent  africain;  mais 
la  plus  grande  partie,  ([ui  s'élève  à  plus  de  cinquante  espèces,  a  son 
centre  dans  l'archipel  malais  et  se  répand  dans  l'bide  d'une  part  et  de 
l'autre  en  Polynésie,  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  en  Australie. 

Un  autre  curieux  végétal,  dont  les  congénères  ont  à  peu  près  la 
même  distribution  géographique  que  les  Pandanus,  sauf  qu'ils  sont 
inconnus  sur  le  continent  africain,  est  le  Nepenthes  madaga.scariemis. 
On  connaît  les  curieuses  urnes,  appelées  scientiflquement  ascidies,  qui 
forment,  non  pas  le  prolongement  des  feuilles  de  ces  arbustes,  comme 
les  apparences  semblent  le  faire  croire,  mais  les  feuilles  elles-mêmes. 
Une  vrille  d'abord  pendante,  puis  recourbée  et  ascendante,  se  voit  à 
l'extrémité  d'un  [)étiole  dilaté  ou  phyllodc;  elle  supporte  une  urne  de 
forme  variable  et  dont  l'intérieur  est  tapissé,  à  sa  partie  inférieure,  de 
nombreuses  glandes  sécrétant  un  liquide  abondant.  L'urne  est  sur- 
montée d'une  sorte  de  couvercle  ou  opercule.  Une  foule  d'Insectes, 
attirés  par  la  couleur  de  l'urne  et  le  li(|uide(ju'ellecontient,  s'y  laissent 
toraberety  meurent.  On  a  beaucoup  discuté  le  rôle  physiologique  de 
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cot  appareil;  om  a  dit  (pie  le  li<piidc  renfermé  dans  les  ascidies  avait 
un  pouvoir  dificslil'  ot  on  a  rangé  le  Ne|)ontlios,  comme  la  Dionée  et 
d'autres,  parmi  les  plantes  insectivores.  Je  n'iiisist<'rai  pas  sur  ce  point. 
L'espk'e  de  Madagascar  est  spéciale  à  l'île;  elle  n'est  pas  particulière 
au  littoral,  mais  remonte  le  long  des  cours  d'eau  dans  l'intérieur.  Un 
autre  curieux  habitant  des  eaux  douces  de  Madagascar  et  qui  se  trouve 
non  seulement  sur  la  côte,  mais  encore  jus(jue  dans  le  centre,  est 
VOuvimndra  fenestralis.  Cette  plante  présente  des  feuilles  entièrement 
dépourvues  de  parenchyme,  et  le  réseau  de  leurs  nervures  ressemble  à 
une  dentelle.  Un  des  plus  beaux  ornements  du  littoral  est  enlin  le 
Cycm  Thouar.n.  On  connaît  ces  curieux  végétaux  à  tronc  généralement 
trapu  portant  un  ample  boucpiet  de  feuilles,  semblables  à  des  frondes 
de  Fougère,  et  des  fruits  coniques  rappelant  nos  pommes  de  Pin. 
L'espace  de  Madagascar,  qui  est  particulière  à  l'ile,  couvre  de  vastes 
espaces  au  bord  de  la  mer. 

Telle  est,  dans  ses  lignes  générales,  la  végétation  du  littoral  orien- 
tal, du  moins  dans  les  parties  où  des  anfractuosités  n'ont  pu  se  former. 


Fig.  65.  —  PaliHuviers. 


La  côte  Est.  sauf  depuis  Tintingue  jusqu'au  Nord  de  l'ile,  présente  peu 
de  ces  découpures  ;   mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  côte  Ouest,  où 
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elles  sont,  au  contraire,  très  nombreuses.  Là  se  montre  la  forma- 
tion si  particniière  comme  sous  le  nom  de  «  formation  des  Palétu- 
viers »  (lig.  Goj.  On  connaît  l'organisation  de  ces  curieux  arbres,  qu'on 
appelle  Rhizophora  en  botanique  et  ([ui  ne  croissent  que  sur  les  points 
du  rivage  à  fond  marécageux,  alternativement  couverts  et  découverts 
par  les  eaux.  Il  y  a  deux  caractères  qui,  au  point  de  vue  biologique, 
distinguent  éminemment  le  Palétuvier.  Le  premier  est  que  l'embryon 
se  développe  alors  (|ue  le  fruit  est  encore  sur  Tarbre.  La  jeune  plante, 
en  effet,  s'accommoderait  mal  d'être  plongée  dans  l'eau  pendant  les 
premiers  temps  de  son  existence;  aussi  ne  se  dégage-t-elle  complète- 
ment du  végétal  nourricier  que  lorsque  sa  radicule,  descendant  du 
fruit  lui-même  s'est  fixée  dans  la  vase.  Quand  l'arbre  a  commencé  à  se 
développer  normalement,  et  c'est  là  le  second  caractère  distinctif  des 
Palétuviers,  on  voit  descendre  du  tronc  et  des  branches  de  nombreuses 
racines  adventives  qui  pénètrent  dans  l'eau  ou  dans  la  vase  et  en 
s'entremêlant  forment  un  réseau  souvent  inextrical)le.  La  partie  sub- 
mergée de  la  tige  peut  alors,  comme  nous  l'avons  vu  chez  les  Pandanus, 
se  détruire;  la  plante  est  solidement  lixée  au  sol.  11  n'y  a  donc  de 
véritablement  aquatique  chez  les  Palétuviers,  (jue  le  système  de  leurs 
racines  adventives,  tout  le  reste  de  la  plante  est  aérien. 

2'*  Formations  de  la  région  orientale  moyenne.  —  Si  on  (|uitte 
le  littoral  oriental  pour  s'avancer  dans  les  terres,  on  se  trouve 
en  présence  d'une  bande  de  terrain  s'élevant  jusqu'à  une  altitude 
de  800  mètres  environ  et  formée  de  collines  disposées  d'une 
façon  extrêmement  irrégulière.  Les  formations  caractéristiques  de 
cette  région  sont,  en  dehors  des  Pandanus  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  celles  des  Musacées  et  des  Bambous.  Les  plantes  de  la  pre- 
mière famille,  par  le  développement  considérable  de  leurs  parties 
herbacées,  (|ui  permet  d'abondants  échanges  de  gaz  et  de  vapeur 
d'eau  avec  l'atmosphère,  sont  essentiellement  aptes  à  habiter  les  régions 
chaudes  et  humides.  Elles  comptent  à  Madagascar  deux  représentants 
principaux:  le  Ravenale  et  le  Cardamon.  Le  Ravenale  ou  «  arbre  du 
voyageur  »,  Rarinala  des  Malgaches  ou  Rarenala  madagcm-ariensls  des 
botanistes  (fig.  6(5),  présente  un  tronc  assez  élevé  et  d'énormes  l'euilles 
disposées  en  éventail  et  conniventes  à  la  i)ase  par  leurs  pétioles  engai- 
nants; ces  derniers  forment  donc  des  réservoirs  naturels  presque  tou- 
jours remplis  d'eau.  Le  voyageur  altéré,  et  c'est  là  d'oii  vient  le  nom 
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français  ((iiohjuc  peu  lôgondaire  du  Havcnalo,  trouve  môme  à  étan- 
cher  sa  soif  en  vidant  ces  réservoirs  au  moyen  de  trous  percés  à  la 
partie  inférieure  de  la  feuille;  il  est  vrai  que  ce  service  lui  serait  aussi 
bien  rendu  par  les  nombreux  ruisseaux  dans  le  voisinage  des(iuels 
croissent  les  Havenalcs.  On  trouve  ces  arbres  vers  50  mètres  d'altitude, 
mais  c'est  vers  1)00  mètres  (juils  atteignent  leur  développement  numé- 


Fig.  66.  —  Groupe  de  Ravenales  ou  Arbres  des  voyageurs. 


rique  le  plus  considérable;  ils  disparaissent  vers  800  mètres;  ils  se 
rencontrent  aussi  dans  l'Ouest,  mais  ils  y  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux. 

Quant  au  Cardamon  (Amomum  Danielli),  il  appartient  à  un  groupe 
de  la  famille  des  Musacées  dont  le  centre  de  dispersion  est  la  région 
indo-malaise.  Les  Cardamons  sont  des  plantes  herbacées  à  souches 
épaisses,  à  feuilles  radicales  larges  et  enroulées  à  la  base  les  unes 
dans  les  autres,  et  non  étalées  en  éventail  comme  celles  du  Ravenale. 

LesBambusées  sont  représentées  à  Madagascar  surtout  par  le  i\V/.s"///.s' 
capitatm,  spécial  à  l'Ile  et  ne  comptant  qu'un  seul  autre  congénère, 
\QNastiis  borbonicus,  de  l'ile  delà  Réunion.  Cette  élégante  Graminée 
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couvre  de  vastes  étendues  sur  les  collines  et  y  forme  des  i'ourrés 
i  m  pénétra  1)1  es. 

On  trouve  encore,  dans  la  région  Est,  deux  représentants  d'une 
famille  dont  les  membres  se  développent  dans  des  milieux  analogues 
à  celui  des  Musacées  et  des  Pandanées,  la  famille  des  Aracées.  L'un 
est  grimpant,  le  Potlios  Chapclieri  :  cette  plante,  spéciale  à  Madagascar, 
compte  de  nombreux  congénères  habitant  exclusivement  l'Asie,  la 
Malaisie,  l'Australie  et  les  îles  du  Pacifique.  L'autre  plante  est  le  Ty- 
/thonorloruni  Lindlcyanum.  spécial  à  Madagascar.  C'est  une  herbe  de 
dimensions  considérables,  pouvant  atteindre  jusqu'à  5  mètres  de  hau- 
teur et  présentant  un  spathe  blanc  long  de  plusieurs  décimètres. 

Enfin,  d'autres  parties  de  la  même  région  sont  entièrement  cou- 
vertes de  Psiadia,  Composées  suffrutescentes  appartenant  à  un  groupe 
presque  exclusivement  malgache  ou  mascareigne. 

Aucune  de  ces  plantes  n'offre  d'intérêt  économique.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  d'un  Palmier  abondant  dans  les  parties  les  plus  humides  de 
la  région  orientale  et  s'étendant  aussi  au  Nord  et  au  Nord-Ouest,  le 
Raphia  ruffia  ou  Raofia  des  Malgaches  (lig.  67).  La  véritable 
station  de  cette  espèce  est  entre  25  et  50  mètres  d'altitude  ;  là  il 
atteint  une  hauteur  de  )}  à  4  mètres  ;  à  une  altitude  supérieure 
qui  ne  dépasse  pas  100  mètres,  il  devient  rabougri.  Les  jeunes 
feuilles  du  Raphia  débarrassées  de  leur  épiderme  fournissent  une 
fibre  jaunâtre  textile  servant  à  la  fabrication  d'étoffes  appelées  rabanes, 
très  employées  à  Madagascar  comme  vêtements  et  utilisées  égale- 
ment en  Europe  pour  des  rideaux  et  des  tentures.  La  libre  du  Raphia 
estde  qualité  différente  suivant  les  régions.  Celle  d'Andriba  dans  l'Ouest 
est  plus  solide  (jue  celle  du  Raphia  de  l'Est.  Le  Raphia  sert  encore  à 
faire  des  cordes,  des  ficelles  et  même  du  til  à  coudre.  En  Europe,  on 
l'emploie  en  horticulture  pour  faire  des  liens  solides  et  durables. 
L'écorce  du  Palmier  est  utilisée  pour  faire  les  planchers  et  cloisons 
des  huttes  des  Betsimisarda. 

3°  Formations  forestières.  —  Au-dessus  de  la  région  du  Rave- 
nale  et  des  Hambusé(-!s,  se  trouve  la  région  forestière  proprement 
dite.  Elle  s'élève  juscju'à  1.300  mètres  environ.  La  forêt  la  plus 
considérable  est  celle  de  la  région  d'Antongil  ;  elle  est  limitée  au 
Sud  par  la  rivière  d'Anové  et  au  Nord  par  l'Ilamolahana  près  du 
cap  Masoala ,    ayant  ainsi  une   longueur  et  une  largeur  moyennes 
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rospcctiv(Mii(Mit  (le  KiO  à  ISO  cl  de  80  à  1)0  kilomètres.  Malhcii- 
roiiscmcnt,  une  partie  très  considérable  des  forêts,  surtout  dans  les 
altitudes  moyennes,   a   ('((>  diUrnite  par  l(>s  incendies  [allumés  par  les 
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Fig.   67.  —  Groupe  de  Raphias. 


indigènes  dans  le  but  d'établir  des  rizières.  Ce  sont  les  Cardamons,  les 
Ravenales  et  les  Bambous  (jui  prennent  la  place  des  arbres  ainsi 
brûlés. 

Les  assenées  fournissant  un  bois  dont  l'industrie  pourrait  profiter 
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sonl  livs  nombreuses  :  on  les  estime  à  plus  de  cent  espèces  ou  variétés. 
Maliieureusement  elles  sont  toutes  désignées  par  des  noms  indigènes, 
et  si  les  Malgaches  ou  les  Européens  qui  habitent  Madagascar  et  qui  se 
so.it  occupés  spécialement  de  ces  espèces  les  connaissent  assez  complè- 
tement, il  n'en  est  pas  ainsi  des  botanistes  qui  auraient  désiré  les 
déterminer  scientifiquement.  En  etfet,  les  matériaux  qui  auraient 
rendu  cette  détermination  possible,  c'est-à-dire  les  feuilles,  fleurs  et 
Iruits,  manquent  dans  les  collections  pour  beaucoup  de  ces  arbres  ou, 
s'ils  y  existent,  on  ne  possède  pas  les  renseignements  qui  permettraient 
de  les  rapprocher  des  échantillons  de  bois  désignés  par  tels  ou  tels 
noms  indigènes.  Je  me  bornerai  à  vous  parler  des  plus  importants. 
L'ébène  est  fournie  par  plusieurs  espèces  de  D iospyro.s.  Ce  ^cnre  de  la 
famille  des  Ébénacées  est  répandu  dans  les  régions  chaudes  des  deux 
mondes.  Il  y  en  a  un  peu  moins  de  vingt  espèces  en  Afrique,  tandis  que 
Madagascar  en  compte  vingt-six.  Toutes  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  arbo- 
rescentes, et  un  certain  nombre  ne  sont  que  des  arbrisseaux  ou  des 
arbustes. 

Le  palissandre  est  produit  par  quelques  espèces  du  genre  Dalbergki, 
de  la  iamille  des  Légumineuses  ;  ces  arbres  sont  connus  à  Madagascar 
sous  le  nom  de  Voandona  ou  Manary.  Comme  les  Diospyros,  les  espèces  de 
ce  genre  sont  répandues  dans  toutes  les  régions  chaudes  ;  on  en  compte 
vingt-cinq  espèces  à  Madagascar,  mais  une  partie  seulement  est  arbores- 
cente; le  reste  se  compose  de  petits  arbres  ou  d'arbustes.  En  Afrique, 
où  les  Dalbpnjla  sont  moins  nombreux  qu'à  Madagascar,  une  espèce, 
le  Dalbergia  melanoxylon  produit  l'ébène  du  Sénégal. 

L'acajou  de  Madagascar  est  donné  par  un  arbre  qui,  au  point  de 
vue  botanique,  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  qui  fournissent  l'acajou 
d'Amérique  et  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Méliacées.  Cet  arbre 
est  le  Labramia  Bojeri  et  se  range  parmi  les  Sapotacées;  on  en  a  fait  un 
genre  monotype  spécial  à  Madagascar.  Des  espèces  d'un  genre  voisin, 
les  Imhiicaria,  originaires  des  iles  Maurice  et  de  la  Réunion,  fournis- 
sent également  un  excellent  bois  d'ébénisterie. 

Tels  sont  les  arbres  qui  pourraient  être  recherchés  pour  cette 
branche  de  notre  industrie.  D'autres  bois  sont  utilisables  sur  place  et 
peuvent  être  employés  pour  la  charpente  ou  dans  la  fabrication  de 
canots,  rames,  lilanzanes  et  d'ustensiles  et  objets  divers.  Ces  bois  sont 
fournis  par  des  espèces  nombreuses.  Je  citerai  d'abord  le  «  Hetatra  ». 
Cet  arbre  est  connu  en  botanique  sous  le  nom  de  Podocarpm  mada- 
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(/(israrioisis.  (^cst  lo  soiil  représentarit  ù  Madagascar  de  la  vaste  famille 
des  (^onilôros  (|iii,  sous  nos  cliuiats.  compte  des  arbres  si  utiles.  Les 
Podocarims  sont  des  arbres  ()rinci[)alement  de  l'hémisphère  austral, 
mais  ils  s'étendent  aussi  dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie,  de 
rAfri([ue  et.  plus  faiblement,  de  l'Amérique.  Le  bois  de  l'Hétatra  est 
excellent  pour  le  charronnage;  on  en  fait  des  brancards  de  lilanzanes. 

Un  très  l)on  l)ois  de  charpente  est  fourni  par  les  diverses  espèces 
connues  sous  le  nom  de  «  Lalona  ».  Ces  arbres  appartiennent  au  genre 
Wchunannia.  répandu  en  Océanie  et  s'étendant  juscpie  dans  la  pénin- 
sule malaise.  Kn  Afrique,  on  ne  l'a  pas  encore  signalé  sur  le  continent 
et  il  est  considéré  encore  comme  limité  à  Madagascar,  où  il  compte  une 
douzaine  d'espèces,  et  aux  îles  Mascareignes.  Il  a  (juelques  représen- 
tants dans  l'Amérique  du  Sud. 

On  connaît  encore  à  Madagascar  les  «  Ambora  ».  Ces  arbres  sont 
désignés  sous  le  nom  botanique  de  Tamhourissa,  corruption  du  nom 
indigène.  Ils  sont  au  nombre  de  plus  d'une  douzaine,  tous,  sauf  une 
espèce  habitant  Java,  particuliers  aux  îles  de  l'Afrique  orientale. 
L'incorruptibilité  du  bois  des  Ambora  l'avait  fait  rechercher  pour  la 
fabrication  des  cercueils  des  anciens  rois  de  l'Imerina.  Aussi,  après  un 
long  séchage  toutefois,  peut-il  être  avantageusement  employé  dans  la 
menuiserie. 

Un  bois  possédant  des  qualités  analogues  est  celui  du  «  Merana  ». 
Cet  arbre  est  appelé  scientitiqueraent  Vernonia  Merana:  il  appartient  à 
la  famille  des  Composées. 

Les  Malgaches  donnent  le  nom  d'Hazondrano  aux  espèces  du  genre 
Elœodendron,  de  la  famille  des  Gélastracées.  Ces  arbres  donnent  un 
bois  léger,  facile  à  travailler  et  utilisable  en  menuiserie.  Il  y  en  a 
un  petit  nombre  à  Madagascar;  les  autres  espèces  sont  répandues  dans 
les  régions  chaudes  des  deux  mondes  ;  elles  sont  toutefois  rares  dans 
le  nouveau  ;  en  Afrique,  on  n'en  connaît  que  dans  la  région  du  Cap, 
la  zone  tropicale  en  paraissant  jusqu'à  présent  dépourvue. 

D'autres  grands  arbres,  sur  lesquels  on  n'a  pas  de  données  précises 
au  point  de  vue  industriel,  sont  les  Voanana.s,  appelés  en  botanique 
Elœocarpus  et  se  trouvant  au  nombre  d'une  douzaine  environ  à  Mada- 
gascar. Les  autres  espèces  du  genre,  assez  nombreuses,  habitent  l'Asie 
et  rOcéanie  tropicales  ;  on  n'en  connaît  pas  sur  le  continent  africain. 

Les  espèces  du  genre  Nu.ria,  de  la  famille  des  Loganiacées,  appe- 
lées par  les  Malgaches  Valarinana  ou  Lambinanu  se  partagent  l'Afrique 
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tropicale  et  les  îles  africaines  orientales;  elles  fournissent  un  l)on  bois 
de  charpente. 

Enfin,  je  signalerai  deux  arbres  qui,  bien  qu'appartenant  à  des 
familles  très  différentes,  peuvent  être  rapprochés  l'un  de  l'autre  à 
cause  de  la  singularité  de  leurs  organes  végétatifs  et  à  cause  de  la 
nature  de  leurs  bois,  très  dur  et  compact  et  pouvant  servir  aux  mêmes 
usages  que  le  Buis  de  nos  pays.  Le  premier  de  ces  arbres  est  le 
Phyllarthron  Bojeri,  le  Zahatia  des  Malgaches.  Les  feuilles  sont  plus 
ou  moins  réduites  à  des  phyllodes,  c'est-à-dire  à  des  dilatations  du 
pétiole,  les  folioles  manquant  pour  la  plupart.  Cet  arbre  est  une 
Bignoniacée.  Le  second  arbre  est  une  Légumineuse  :  c'est  le  Phylloxylon 
decipiens.  Connu  depuis  longtemps,  mais  d'une  manière  imparfaite,  cet 
arbre  avait  servi  de  type  à  un  genre  postérieurement  établi,  le  Neoba- 
roy^iVi,  jus(|u'au  moment  où  l'identité  des  deux  genres  put  être  reconnue. 
Les  Phylloxylon  sont  des  arbres  sans  feuilles,  et  les  fonctions  de  ces  der- 
nières sont  remplies  par  des  rameaux  dilatés  en  ailes  foliacées,  autre- 
ment dit  en  «  phylloclades  ». 

Malgré  leur  variété  et  leur  importance,  tous  ces  bois  n'ont  pas 
encore  été  l'objet  d'une  exploitation  bien  sérieuse.  Cependant  cette 
exploitation,  bien  dirigée,  pourrait  devenir  rémunératrice,  si  elle 
portait  sur  les  bois  de  charpente  et  de  menuiserie  destinés  à  la 
consommation  locale,  ou  même  sur  les  bois  précieux  d'ébénisterie 
qui  seraient  exportés  à  l'étranger.  La  vogue  dont  jouit  l'acajou  de 
Madagascar  sur  le  marché  de  New- York  permettrait  d'espérer  que  les 
autres  bois,  tels  que  l'ébène  ou  le  palissandre  et  le  bois  de  rose,  pré- 
sentés à  l'acheteur  de  manière  à  satisfaire  son  goût,  pourraient,  eux 
aussi,  faire  l'objet  d'un  commerce  rémunérateur.  D'après  les  personnes 
compétentes  qui  ont  étudié  cette  question,  deux  conditions  seraient 
recjuises  pour  que  l'exploitation  des  bois  eut  quelque  chance  de  succès. 
Il  serait  d'abord  nécessaire  que  l'exploitant  s'établit  dans  le  voisinage 
d'un  cours  d'eau,  afin  de  l'utiliser  comme  moteur  de  scieries.  Il  faudrait 
ensuite  s'assurer  de  voies  de  transport  :  certaines  rivières  rempliraient 
très  bien  cet  office.  DeTananarive  à  Ankeramadinika  il  existe  actuelle- 
ment une  route  (jui  facilitera  l'approvisionnement  en  bois  de  Tana- 
narive,  à  condition  de  substituer  aux  porteurs,  moyen  très  onéreux, 
les  li(jeufs  attelés  à  des  fardiers  rudimentaires.  La  baie  d'  Antongil 
serait  également  un  facile  débouché  aux  produits  de  la  forêt,  qui  sur  ce 
point  est  si  voisine  de  la  côte. 
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J'an-ivi»  inaintonant  à  iiiic  |)o(il(;  sôri(^  de  planlos  tivs  inlônssantes 
au  [toiiit  <li' viKM'COiiomiqnc  et  industriel,  je  veux  parUn' des  plantes 
à  caontclioiic.  Il  ne  sera  (pieslion  ici.  |)()in'  le  monuMit.  que  de  celles 
<|Mi  sont  spontanées  à  Madagascar:  elles  ne  sont  p;is  lonles  spck'iaies 
à  la  rc'iïion  Ksi.  mais  s'(Hen<lent  (''iialeineiit  dans  lOnest.  L(>s  plus 
importantes  appartiennent  à  la  l'amille  des  Apocvnées  (»t  aux  genres 
Vahea  ol  Masraidihmin. 

Les  Vtiln'((.  appelés  aussi  {\\\  nom  postérieurcepcMidant  de  LtiiKlnl/iliid. 
sont  de  puissantes  lianes  habit^mt  lAI'rique  tropicale  continentale  et 
insulaire:  elles  sont  au  nombre  dune  vingtaine.  Leurs  fleui's,  de 
dimensions  moyennes,  sont  disposées  en  cymes  ou  en  grappes:  la 
corolle,  blanche  ou  rose,  est  tu buleuse-liypocratéri l'orme:  les  anthères 
sont  dépourvues  des  appendices  (|ui  caractérisent  dautres  séries  d'Apo- 
cynacées.  Le  fruit  est  une  baie  d'assez  fortes  dimensions,  globuleuse 
ou  piriforme.  L'espèce  malgache,  la  seule  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici,  appelée  Votiliciia.  est  le  Vnitca  madaiiitsairiensis :  son  aire 
principale  d'habitation  est  le  Nord-Est;  elle  devient  de  plus  en  plus 
rare  à  mesure  (|ue  l'on  se  dirige  vers  le  Sud.  Il  y  a  d'autres  lianes, 
appelées  Iffiolxiln/.  cest-à-dire  lianes  à  gomme.  (|ui  a[)partiennent  à 
des  genres  ditlérents  du  Valit'a,  mais  dont  on  ne  possède  pas  dans 
les  collections  des  matériaux  en  permettant  la  détermination.  (]es 
lianes  sont  plus  riches  en  caoutchouc  (jue  le  Vorihciin. 

Les  Miurarenhasin  sont  des  arbrisseaux  dressés:  leurs  fleurs  diffè- 
rent principalement  de  celles  des  Yahea  par  les  appendices  dont  les 
anthères  sont  munies;  leurs  fruits  sont  des  follicules  allongés,  unis  à 
Ja  base  et  divergents,  et  renferment  de  nombreuses  graines  ailées.  Ce 
genre,  spécial  à  Madagascar,  compte  un  petit  nombre  d'espèces.  La 
mieux  comme  scientifiquement  est  le  M.  Iisi(inllnfhr(i.i{p\w\é  Barahnnjn 
dans  le  Nord-Est  et  le  Nord-Ouest:  elle  domie  un  caoutchouc  de  borme 
qualité.  Il  ne  parait  pas  établi  (|ue  cette  espèce  soit  la  même  (|ue  celle 
(|u'on  nomme  Hcrotrn  dans  la  région  de  FarafanganeetdeVatomandry, 
ni  que  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Huzondrano  îles  haiih 
dans  le  Sud-I']st.  ni  surtout  que  VHaznudvann  des  bas,  qui  croit  égale- 
ment près  de  Fort-Dauphin,  dans  le  voisinage  des  marais,  mais  qui  ne 
donne  qu'un  caoutchouc  très  inférieur. 

Je  ne  mentiomierai  «ju'en  passant  le  Xoiiolid  ou  Ficus  Midleri.  dont 
le  latex,  de  mauvaise  cpialité,  ne  sert  guère  aux  indigènes  que  pour 
falsifier  les  bons  caoutchoucs  et  en  augnient(?r  le  poids,  et  le  Bahoua, 
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peu    connu  au   double    point    de    vue    botanicpie    et    économique. 

On  a  souvent  critiqué  le  procédé  employé  par  les  indi^i'^nes  pour 
recueillir  le  caoutciiouc;  ce  procédé  tend  mallieui*eusenieiit  à  l'aire  dis- 
paraître les  plantes  précieuses  (\u\  le  lournissent.  Les  Malpfaches,  en 
etfet,  armés  de  leur  hachette  ou  «  antsibé  »,  coupent  par  le  pied,  si 
c'est  un  arbuste  dressé,  ou,  si  c'est  une  liane,  l'arrachent  des  troncs  ou 
l)ranchages  qu'elle  enlace  et  débitent  les  unes  et  les  autres  en  frag- 
ments; d'autres  l'ois,  ils  déchaussent  les  racines  des  arbres  ou  des 
lianes,  car  cette  partie  est  très  riche  en  suc.  Il  faut  quinze  ans  |)Our 
(ju'une  liane  arrive  à  un  développement  sullisant  à  l'ournir  ini  latex 
abondant  :  on  peut  donc  s'effrayer  des  dommages  susceptibles  d'être 
causés  aux  plantes  à  caoutchouc  par  de  tels  procédés  de  récolte.  Mais 
il  serait  impossible  d'exploiter  les  lianes,  qui  sont  assez  minces,  par 
un  autre  procédé,  tel  que  de  simples  incisions,  par  exemple;  cette 
dernière  pratique  serait  longue,  délicate,  ne  donnerait  que  peu  de 
latex  et,  par  conséquent,  ne  serait  pas  rémunératrice.  Pour  extraire 
le  latex,  l'indigène  suspend  les  fragments  de  tiges  ou  de  branches, 
au  moyen  d'un  petit  bâti  en  bambou,  au-dessus  d'une  augette  qui 
souvent  lui  est  fournie  par  une  gaine  de  feuille  de  Palmier;  le 
latex  coule  dans  l'augette  et  de  là  dans  un  récipient  quelconque;  pour 
le  faire  coaguler,  quelques  indigènes  se  munissent  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  sulfurique  ou  de  sel  marin,  mais  la  plupart  se  bornent  à 
cueillir  dans  la  iorèt  des  citrons  ou,  dans  l'Ouest,  des  tamarins  dont 
le  jus  remplit  exactement  le  même  but  (jue  ces  dernières  sul)stances. 

Telles  sont  les  productions  naturelles  les  plus  importantes  de  la 
région  orientale.  Je  voudrais,  avant  de  quitter  ce  sujet,  vous  dire 
quelques  mots  de  la  llore  de  cette  région  au  point  de  vue  purement 
systématique.  Elle  est  certainement  la  plus  riche  en  espèces,  puisqu'on 
en  connaît  plus  de  1500,  chiffre  évidemment  bien  inférieur  à  la 
réalité. 

La  famille  prédominante  est  celle  des  Fougères.  D'après  M.  Baron, 
elle  formerait  13,10  0/0  de  la  végétation  totale  de  la  région  Kst.  Les 
plantes  de  cette  famille  exigent,  comme  on  le  sait,  beaucoup  d'hiuui- 
dité  dans  le  sol  et  dans  l'atmosphère.  Quelques-unes,  environ  ime 
vingtaine,  sont  arborescentes;  les  autres,  de  plus  petite  taille,  sont 
terrestres  ou  vivent,  à  l'état  de  pseudo-parasites,  sur  les  troncs 
d'arbres. 

Les  Composées,  les  Légumineuses  et  les  Rubiacées  viennent  immé- 
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diatciiunit  aprôs  les  FoiificTcs;  ollos  sont  dont  la  [»ro|)Ortioii  de  6,  5,2 
et  i,9  0/0  dans  la  voj;('»lation  totale  de  l'IOst.  Kn  général,  les  premières 
semblent  être  une  extension  de  la  végétation  du  centre;  les  secondes 
trouvent  sans  doute  dans  la  région  orientale  des  conditions  d'exis- 
tence aussi  favorables  (|ue  dans  la  partie  Nord-Ouest  de  Trie,  où  elles 
sont  prédoniiiiantes. 

Les  Rubiacées  sont  nombreuses  à  Madagascar  ;  leur  chiffre  dépasse 
sensiblement   .'500.    Prescjue  toutes  sont  spéciales   à    lile,  et  parmi 
ces  dernières   un  certain   nombre  forment   des    genres    particuliers. 
Elles  présentent  souvent  des  affinités  assez  intéressantes.  Il  y  a  notam- 
ment le  genre  Damiis,  qui  se  compose  de  plus  de  vingt  espèces,  toutes 
spéciales  aux  îles  de  l'Afrique  orientale,  Madagascar  en  possédant  la 
presque  totalité.  Les  Dancm  appartiennent  à  une  série  qui  a  reçu  le 
nom  d'Eiicinchonées  et  qui  compte  une  cinquantaine  d'espèces  dans 
l'Ancien  Monde;  sur  ce  nombre,  à  peine  plus  de  quinze,  réparties  en 
(juatre  genres,  habitent  le  continent  africain,  tandis  qu'on  en  connaît 
une  vingtaine,  réparties  en  neuf  genres,  dans  la  région  indo-malaise, 
et  vingt-cinq  environ,  groupées  en  trois  genres,  à  Madagascar.  Dans  la 
série  voisine,  celles  des  Naudéées,  on  compte  treize  espèces  à  Mada- 
gascar, sept  sur  le  continent  africain,  et  (juatre- vingt-dix  dans  la  région 
indo-malaise.  Un  autre  genre,  le  Gaertnera,  enlevé  par  quelques  auteurs 
aux  Loganiacées  pour  être  rangées  parmi  les  Rubiacées,  compte  une 
dizaine  d'espèces  dans  la  région  indo-malaise,  à  peu  près  autant  dans 
les  îles  Mascareignes,  près  de  vingt  à  Madagascar  et  (]uatre  seulement 
sur  le  continent  africain.  Les  espèces  des  groupes  ci-dessus  mentionnés 
semblent  donc  rapprocher  la  flore  de  Madagascar  beaucoup  plus  de 
la  flore  indo-malaise  ([ue  de  la  flore  africaine.  Ces  analogies  cependant 
ne  s'étendent  pas  au  reste  de  la  famille.  On  les  retrouverait  chez  les 
Araliacées  :  l'immense  majorité  de  cette  famille  est  répandue  dans  l'Asie 
et  rOcéanie  tropicales,  la  Malaisie  paraissant  être  son  centre  le  plus 
important.  Un  très  petit  nombre  d'espèces  habite  le  continent  africain; 
on  en  citerait  à  peine  une  vingtaine  réparties  en  trois  genres;  tandis 
que  les  îles  de  l'Afrique  orientale  en  possèdent  quatre  genres  avec 
quarante-cinq  espèces,  dont  trente-trois  se   trouvent  à   Madagascar. 
Parmi  les  Palmiers,  les  Dypsis,  types  nains  spéciaux  à  Madagascar, 
appartiennent  à  la  tribu  des  Arécées,  beaucoup  plus  largement  repré- 
sentée dans  l'Asie  et  dans  la  Malaisie  que  sur  le  continent  africain; 
mais  je  borne  là  mes  comparaisons  de  la  flore  de  l'Est  de  Madagascar 
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avec  celle  d'autres  pays,  et  je  passe  iramédiatemeiit  à  l'examen  de  la 
réjiion  centrale. 

4°  Formation  du  plateau  central.  —  Ici.  le  paysa^^e.  la  véj^étation, 
les  affinités  de  la  flore  changent  immédiatement.  Plus  de  végétaux  à 
ample  l'eu i liage,  plus  d'arbres  à  hautes  tiges,  plus  de  sous-hois  impé- 
nétrable, mais  de  vastes  étendues  monotones,  présentant  inie  terre 
rouge  (jui  ne  semble  parée  d'aucune  v(U'dure.  ni  d'aucun»^  végétation 
autre  que  des  Graminées  brunes,  si'ches  et  dures.  La  flore  n'a  plus  ces 
reflets  asiaticpies,  mais  rappelle  an  contraire  celle  de  l'AIrliine  australe 
ou  des  parties  montagneases  de  l'Afrique  tropicale  orientale.  Malgré 
son  apparente  uniformité,  la  flore  du  centre  de  Madagascar  comprend 
plus  de  1.200  espèces,  dont  plus  de  72  0/0,  il  est  vrai,  sont  herbacées 
ou  suff'rutescentes;  les  arbres  et  les  arbustes  sont  clairsemés  et  ne  se 
rencontrent  que  çà  et  là  par  petits  bouquets.  Dans  certaines  parties, 
notamment  dans  le  Betsiléo,  on  aperçoit  de  vastes  pâturages  qui  se 
recouvrent,  pendant  la  saison  des  pluies,  d'une  vég<'>tation  é|)aiss(;  sinon 
verdoyante. 

Les  espèces  végétales  du  centre  de  Madagascar  sont  organisées  pour 
vivre  dans  un  climat  sec.  Les  unes  sont  épineuses;  on  sait  (|ue  la 
plupart  des  épines  sont  des  rameaux  ou  d'autres  organ(;s  avortés;  il  se 
forme  ainsi  un  arrêt  dans  le  développement  d'une  végétation  inutile, 
toutes  les  forces  de  la  plante  se  portant  sia'  les  organes  indispensables. 
Les  feuilles  des  autres  sont  très  réduites  de  dimensions  et  d(;viennent 
souvent  aciculaires  ou  du  moins  éricoïdes,  afin  d'éviter  le  plus  possible 
la  déperdition  de  l'humidité  par  une  transpiration  toujours  plus 
abondante  dans  les  feuilles  qui  présentent  une  surface  assez  étendue. 
L;>  même  résultat,  à  défaut  de  réduction  dans  la  surface  du  limbe 
foliaire,  est  obtenu  par  le  tomentum  souvent  considt'rable  dont  les 
différentes  parties  de  la  plante  sont  revêtues.  Quelques  espèces  sont 
siiccuhmtes;  la  plante  forme  ainsi,  dans  tous  les  tissus,  des  réserves 
d'humidité  lui  permettant  de  braver  la  longue  période  de  sécheresse 
(|Mi  sévit  dans  ces  régions.  Au  point  de  vue  systématique,  on  a  constaté 
dans  le  centre  de  Madagascar,  une  forte  prédominance  de  la  famille 
des  (îon)posées;  elles  entrent  pour  environ  l'A  0/0  dans  la  végétation 
totale;  c'est  à  peu  près  la  même  proportion  (|ue  les  Fougères  dans  la 
n'gion  orientale.  Les  genres  les  plus  importants  de  cette  famille  sont 
Ici  Hdirhnjsmn  et  les  St'iii'cio.  Les  prenners,  dont  les  Immortelles  sont 
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chez  nous  k'  tyf)e  le  plus  coiuiiu  ont  des  rcpréscnUints  dans  loiilcs  les 
parties  de  i"an(i(Mi  niotide,  mais  dune  lavon  inéj^ale  :  on  on  compte 
environ  l'iOdans  rAIVi(|U(»  australe,  .'Jli  à  IVladaf;ascar,  M)  dans  rArri(|iie 
tropicale,  une  cin(|uantaine  en  Australie  et  ini  petit  nomhre  dans  la 
région  méditerranéemie  ou  en  Asie.  Il  y  a  également  une  trentaine  de 
Senerio  à  Madagascar.  Parmi  les  (.rassniacées,  famille  <|ue  nous  con- 
naissons hien  avec  les  .lou barbes  (|ni  garnissent  nos  vieilles  njurailles, 
il  faut  citer  les  Kaldiiclioc,  au  nomhre  de  18  à  Madagascar  et  de  10  dans 
les  régions  montagneuses  de  rArri(|ne  tropicale,  sui'tout  orientale.  Ces 
plantes  sont  très  ditlV'r(Miles  de  celles  de  la  même  l'amille  (lUC  nous 
avons  liahituellement  sous  les  yeux;  mais  il  est  des  l'ormcs  (|ui  nous 
sont  familières  et  (|ue  nous  rencontrons  dans  le  centre  de  Madagascar. 
Ainsi,  il  y  a  une  Violette  (  Viola  ahiissinirn)  et  un  {\QTi\n\mn[(i .  aimcnfic) 
qui  habitent  les  plus  hauts  sonnnets  des  monts  Ankaratra  et  se  retrou- 
vent dans  les  montagnes  du  Kameroun  et  de  l'Ahyssinie;  il  en  est  de 
même  dune  plante  très  répandue  dans  nos  pays,  le  Sanictila  curopœa. 
Les  Kenoncules  et  les  (Clématites  ont  aussi  leurs  représentants  dans  la 
région  centrale  d(^  Madagascar,  .le  ne  pousse  |)as  ()lus  loin  res(|uisse  des 
formations  végétales  de  cette  contn'e;  je  nai  rien  à  dire  de  ses  produc- 
tions naturelles  (|ui,  sauf  ce  (jui  concerne  les  pâturages,  sont  malheu- 
reusement nulles,  et  j'arrive  à  la  végétation  du  Sud-Uuest. 

5°  Formation  des  plantes  xérophiles.  —  Dans  cette  région  nous 
trouvons  une  flore  d'aspect  tout  à  fait  africain.  Les  types  (pie  je  met- 
trai sous  vos  yeux  vous  montreront  comment  ces  plantes,  appartenant 
à  des  familles  bien  dilîérentes,  se  sont  adaptées  au  climat  extraordi- 
nairementsec  sous  leijuel  elles  ont  été  appelées  à  vivre,  (iénéralement 
elles  constituent  leur  réserve  a([ueuse  dans  leurs  tiges  ou  leurs  rameaux, 
qui  sont  d'une  consistance  charnue  on  tout  au  moins  spongieuse;  les 
feuilles,  lors(|u"elles  existent,  ne  font  ({u'une  courte  apparition,  juste 
pendant  la  faible  durée  de  la  saison  des  pluies;  eidin  elles  sont  à  un 
haut  degré  épineuses  (lig.  68). 

.le  ne  |)iiis  mieux  commencer  <ju"en  vous  présentant  le  type  le  plus 
remanpiable  de  la  tlore  de  Madagascar  auipiel,  avec  juste  raison, 
M.  Haillon  a  voulu  attacher  le  nom  du  savant  et  infatigable  explora- 
teur au(pu'l  nos  connaissances  sur  Madagascar,  dans  toutes  les  branches 
de  la  science,  sont  redevables  de  tant  de  progrès,  M.  (irandidier.  Les 
Didu'ii'd  [)roprenient  dits  sont  au  nombre  de  deux:  le  Didierea  ma- 
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dagascnrieusis  et  le  Ditlicrcd  minihilis  (lii^.   69).    Le    premier  a   été 


(iS. 


Piivsa^ic  dans  l'Androv. 


((;liché  SiUora). 


trouvé  par  M.  (iraiididier  aux  environs  de  Tidéar.  le  second  par  (irevé 

près  de  Morondava.  Leur  port  rap- 
pelle celui  des  lùipliorbiacées  cacti- 
lornies:  une  tij^e  charnue  droite  et 
peu  rameuse  ciiez  le  B.  maddutiscnricn- 
sis.  étalant  au  contraire  des  rameaux 
plus  ditt'us  chez  le  I).  minihilis.  l/une 
et  l'autre  montrent  sur  leurs  tif;cs  ou 
sur  leurs  rameaux  des  coussinets  munis 
de  rohustes épines  et  portant  les  feuilles 
et  les  Heurs.  Les  premières  sont  li- 
néaires, liss(îs  et  ini   peu  é|)aiss<;s;   les 

secondes  sont   di()i(|ues.   On    ne  connaît   (]ue    les   tlcMirs  l'emellcs   du 


/J  idiei'ea  m  ira  h  i  I  is . 
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I).  iiKiiliii/iisrdiicHsis  :  aussi  la  vérilahlc  place  de  (-(îtlc  piaule;  dans  le 
iT^yw  v(''f>étal  liil-ollo  dos  plus  incertaiiios,jus(jiraii  moment  où,  dans  les 
éclianlillons  du  I).  inirahUis.  M.  liaillon  piil  éludier  les  fleurs  de  l'un 
et  l'autre  sexe.  Va",  savant  hotanisleen  conclntciuc;  ces  curieux  véj^étaux 
devaient  être  placés  |)arnii  les  Sapindacées.  (pie  nous  connaissons  très 
Ineii  par  nos  Marronniers  d'Inde.  Les  IJidù'ird,  vous  le  voyez,  ik;  rap- 
pellent };uère  ces  derniers  (piaiitan  |)ort  et  auxorj^'anesde  la  véjijétation, 
mais  ils  en  sont  assez  voisins  par  leur  orf^anisation  florale;  leur  ovaire 
est  à  trois  loj^es,  dont  une  fertile  et  renferniant  un  ovule  ascendant  à 
micropyle  extérieur  et  inférieur;  leurs  étamines  sont  irrégulières. 

Tout  récemment.  M.  Alluanda  rapporté  du  Sud-fluest  de  Madagascar 
des  échantillons  hotaniipies  de  (piatre  espèces  voisines  des  Didicrea, 
dont  j'ai  cru  devoir  l'aire,  sous  le  nom  (VAIIiniiidia^  ime  section  parti- 
culière de  ces  derniers:  iorsepielles  seront  plus  complètement  connues, 
peut-èlre  lormeront-elles  ungein^e  distinct,  .le  lésai  nommées  :  D. pio~ 
cera  (Fniitsy-liolnlrti  des  Antandroy),  D.  ti. scendru. s  (Songo  des  Anlan- 
droy),  D.  comosa  (U  I).  diiiiiosa.  On  trouvera  ailleurs  (1)  les  caractères 
qui  les  distinguent.  (]e  curieux  groupe  se  compose  donc  actuellement 
de  six  espèces. 

Après  les  Didirica.  les  plantes  les  plus  intéressantes  sont  les  A</««- 
sonia  ou  Baobabs:  tout  le  monde 
comiait  le  Baobab  du  continent 
africain,  Adansonia  digitata.  ré- 
pandu dans  toutes  les  régions  chau- 
des et  arides  de  ce  pays:  c'est  un 
arbre  de  très  grandes  dimensions, 
au  tronc  épais,  trapu,  aux  branches 
nombreuses  étalées,  au  bois  spon- 
gieux, formant  d'abondantes  r<''- 
serves  d'eau  pendant  la  saison  sè- 
che; les  feuilles  sont  ca<iu(pies  et  ne 
restent  que  très  [)eu  de  temps  sur 
l'arbre.  L'A.  digitata  n'existe  pas 
à  Madagascar  à  l'état  spontané,  mais  cette  île  possède  trois  Baobabs 
qui  sont  bien  difVérents  de  l'espèce  continentale  :  r.4.  madaga.'i- 
cariensi.s  ou  «  Pony  »  (^lig.  70).  VA.  Za  (fig.  71),  ainsi  nommé  de  son 


t^ig.  70.  —  Adnnsonin  t/if/da(/a.sca- 
l'iensis  ou  Foni/. 


(t|  <'.i)ini>lHs  ri'iiihis  (le  l' Acadi'inii'  des  srieiifes,  l'JOI. 
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appellation  iruli^^ôiio,  ol  1.4.  (irtiiididicri  on  «  lioniala  "  dig.  72). 
Toiislrois  ont  le  |)orl  heanconp  pins  (''lance  (jU('l'.4.  (liyilala:  ils  att(;i- 
gncnl  vingl  inrlrcsdo  hantonr:  Icnr  Lronc  rusiforme  porte  des  branches 
peu  iioinl>i'(>nscs  cl  pinlol  ascendantes <in'('>lal(''cs:  <-licz  VA.  (irniididicri 

cependani,  ipii  est  le  plus  gros  de  tous, 
elles  se  rapprochent  plus  de  l'horizon- 
talitc'  ((uechez  les  autres  espaces,  mais 
elles  sont  très  courtes.  UA.  Duiddifas- 
car'u'usis  se  distingue  de  ses  deux  con- 


Fi^'. 


Adintsonid  Zn. 


génères  de  Madagascar  par  ses  éta- 
niines  unies  en  tube  allongé,  tandis 
(pu»  les  deux  antres  espèces  ont  un 
tube  staniinal  court;  de  plus  Y  A.  Za 
a  des  pétales  verdàtres  et  non  rouges, 
comme  le  W'iiiala  et  le  Foui/.  Ces 
arbres  ne  sont  pas  dépourvus  d'utilité; 
rc'coi'ce  en  est  textile  et  sert  à  l'aire  des  cordages;  la  pulpe  des  j'ruits 
est  comestible. 

I^a  lamille  des  Apocynacées.  dont  j'ai  en  occasion  de  vous  parler 

tout  à  l'heure  à  propos  des  arbres  et 
des  lianes  à  caoutchouc.  com|)le  en- 
core ici  un  genre  très  ciu'ienx  :  ce 
sont  l<>s  l'dcltu/xtdimii.  On  en  con- 
naît (piatre  (>sp:'ces  à  Madagascar,  et, 
en  outre.  chi(|  dans  la  région  du  Cap. 
Ces  plantes  ont  une  tige  renflée, 
gorgée  d'eau  et  garnie,  comme  celle 
des  lUdicirii.  (I(>  coussinets  ('pineux. 
Vers  le  sonnnet  de  cette  dernière  ou 
à  celui  des  rameaux,  se  voil  un  bou- 
(piet  de  l'enilles  ('parses  et  une  on 
plusieni's  iidlorescences  de  formes  di- 
verses. Les  Heurs  sont  de  dinuMisions  moyeimes.  Dans  la  plupart  des 
espèces,  les  tifîes  sont  trapues  et  s'élèvent  à  une  l'aible  liauteiu- ;  il  n'en 
est  pas  de  même  dune  espèce  (pie  j'ai  (h'crite  dans  le  Hiillcfiii  du, 
Musnini  d'hislonr  iKilinrlli',  sous  le  nom  de  ndrhy/ioditnii  Ldiiierci, 
et  (|ui  dresse  sa  tige  bien  au-dessus  de  la  taille  d'ini  Homme 
(hg.  7:1). 


.  1  r/aiismi/ii  (îruu/lidicri 
un   Itriiiahi. 
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Je  tonnino  la  série  de  ces  plantes  par  la  l'ainille  des  Kuphorbiacées 
et  le  i;eiu'e  Eii/ihorhiii  lui-mèine. 

0(1  sait  <|iie  les  régions  brûlantes  de  l'Afrique  possèdent  toute  une 
série  d"Kn|>liorl)es  dites  «caetifornies».  parce  (pi'elles  ont  l'aspect  et  la 
consistance  des  plantes  de  la  l'aniille  des  Cactées.  Nous  retrouvons 
encore  ici  les  tiges  charnues  et  munies  de  coussinets  épineux  des  Didie- 
rea  et  des  Pachypodlum.  mais  elles  sont  plus  étroites  et  plus  allongées 
que  dans  ces  deux  derniers  genres;  il  y  en  a  un  petit  nombre  à  Mada- 
gascar: la  plus  anciennement  connue  est  ÏEuphorbid  .s/tletuli'ii.s\  cul- 
tiv(''e  dans  les  pays  chauds  et  dans  nos  serres.  Certaines  autres  espèces 
conservent  le  port  des  i'.uphorbes  de  ce  groupe,  mais  les  coussinets 
épineux  sont  remplacées  par  des  protubérances  en  forme  de  crêtes  (jui 
se  suivent  en  traçant  des  lignes  spirales  autour  de  la  tige.  D'autres 
forment  une  sorte  de  buisson  épineux  comme  le  «Famata  »  (E.  .slcno- 
ckidd):  d'autres  encore  ont  des  rameaux  articulés  et  aplatis,  comme 
celle  (|ui  est  connue  sous  le  nom  de  «  Betinay  »,  et  que  j'ai  décrite  sous  le 
nom  de  E.  t'iiteropliora  dans  le  Bulletin  du  Muséum:  ou  bien  leurs 
rameaux  articulés  et  plus  ou  moins  cylindri(pies  s'enchevêtrent  confu- 
sément connue  dans  le  Lara,  espèce  qu'on  a  peut-être  à  tort  ra|)pro- 
chée  de  VE.  TirucalU. 

Knlin.  il  y  a  \\n  type  d'Euphorbe  très  remarquable,  tant  au  point 
de  vue  botanique  qu'au  point  de  vue  économique  et  sur  le(juel  je 
vous  demanderai  d'insister  particulièrement,  c'est  YJntisy.  LE.  fntisy 
cist  un  petit  arbre  dont  la  hauteur  maxima  est  de  6  ou  7  mètres, 
et  la  circonférence  à  ini  mètre  du  sol.  de  70  à  80  C(mtimètres.  Les 
j-acines  et  la  base  de  la  tige  présentent  de  curieux  renllements  gorgés 
d'eau  et  de  suc.  L'arbre  est  (pielquefois  rameux  dès  la  base,  et  les 
branches  en  sont  plus  ou  moins  étalées  et  touttues;  d'autres  fois,  il 
s'élève  à  une  certaine  hauteur  sans  produire  de  ramifications.  Les  pre- 
mières branches  sont  irr(''gulières  et  tortueuses,  mais  peu  à  peu  les 
rameaux  et  les  ranmres  naissent  plus  régulièrement  (;t  présentent  une 
<lis|}Ositi()ii  dichotome  ou  siibverticillée.  de  sorte  (\iw  les  j(Mmes  bran- 
chages ont  un  peu  lapparenco  du  (lui;  les  dernières  raïuures  sont 
charnues,  articulées  sur  le  ramt^au  (|ui  les  porte.  On  a  dit  (\\ui  les 
feuilles  étaient  réduites  à  de  petits  mamelons  ;  mais  <ies  obsiîrvateurs 
ont  vu  au  contraire  de  petites  feuilles  sur  ces  menues  organes.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  la  description  des  Heurs,  <pii  ne  ditfènuil  sensible- 
ment de  celles  d<^  la  généralité  des  JMiijhorbcs  (|U(>  sur  ini  |)()iiit,  mais 
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celui-là  tivs  imporlanl  :  c'csl  (|uc  l'ovaire  a  doux  Io^m's  au  lieu  (J(;  trois. 

L'Intisy  vil  isolé  dans  la  brousse  ou  so  mon tn»  par  petits  j^roupes. 
Son  aire  (l(^  distribution  géographi(jue  s'étend  entre  la  côte  Ouest 
et  40*'jr)de  hnv^.  Kst.  et  entre  le  cap  Sainte-Marie  et  i^î^-lTi  de  lat.  Sud. 
I']lle  est  à  [)eu  près  circonscrite  par  la  cote  Sud-(Miest  el  par  une;  lij^ne 
4[ui.  (>arUint  de  Tuléar.  remonterait  vers  le  Nord-llsl  juscpià  la  latitude 
d'Iliosy.  en  un  point  situé  à  égale  distance  de  cette  dernière  localité  et 
(le  la  mer,  et  redescendrait  ensuite  en  lormant  une  courbe  assez  irré- 
gulière jus(|u'à  Andrahomanana  non  loin  de  Fort-Dau|)hin.  La  contrée 
la  plus  riche  en  Intisys  est  vers  Behala  etTsilamahana. 

Le  grand  intérêt  économique  de  l'Inlisy  est  (|ue  son  latex,  coagu- 
lable  à  lair  libre,  l'on  l'nit  un  caou  tchoucdexcel  lente  qualité.  MM.  (iirod- 
Genet.  dans  Xolrs  rt  Hecoiiiiinssunccs  tir  lu  (lolonie  tic  Muddtjasrar,  et 
Prudhomme.  dans  la  Henii'  tir  MtitltKjtisrtir.  ont  pul)lié  sur  ce  sujet 
d'intéressants  aiticles  dont  je  vous  donnerai  ici  les  points  principaux; 
mais  auparavant  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  raconter 
une  petite  anecdote  relative  à  la  découverte  de  cette  précieuse  plante. 

Le  jeinie  lils  d'un  Créole  de  Fort-Dauphin  vit  un  jour  entre  les 
mains  dun  petit  indigène  un  tambour  dont  la  peau  lui  parut  d'une 
merveilleuse  élasticité.  —  D'où  te  vient  ce  bel  instrument?  dit-il  à 
son  compagnon.  —  Il  y  a  dans  la  brousse.  réj)ondit  le  petit  Malgache, 
an  arbre  d'où  d(''coule  une  gomme  que  nous  recueillons;  nous  l'étalons 
sur  notre  ventre  et  quand  elle  est  sèche,  elle  nous  donne  la  peau  de 
tambour  (| ne  voilà.  Le  jeune  Créole  rapporta  le  lait  à  son  père,  <jui 
alla  s'en(|uérir  lui-même  de  l'existence  de  cet  arbre  et  trouva  h; 
curieux  végétal  et  le  reniar(|uable  produit  (jue  l'on  sait. 

Ceci  se  passait  en  1891.  Cette  année,  l'exportation  de  caoutchouc 
laite  à  Kort-Daupliin  s'était  monté  à  15  ou  20  tonnes;  en  1892,  elle 
monta  subitement  à  'lOO.  Ce  cliiH're  se  maintint  en  18i).'{.  C'est  dire  la 
prodigieuse  quanlitc'  de  caoutchouc  (pie  la  nouvelle  plante  avait 
fournie;  malheureusement,  c'est  dire  aussi  combien  l'exploitation  en 
lut  excessive,  car  en  1896  l'exportation  tomba  à  168  tonnes,  puis  à 
64  en  1897,  et  à  17  en  1898.  L'abaissement  de  la  production  avait,  il 
est  vrai,  une  autre  cause  :  l'insurrection  (pii  avait  éclaté  dans  le 
Sud-Est.  Il  n'y  a  cependant  pas  lieu  d(^spérer.  malgré  la  pacification 
actuelle,  voir  remonter  la  production  du  caoutchouc  au  chillre  (ju'elle 
avait  atteint  à  1892.  si  de  nouvelles  plantes  à  latex  ne  sont  pas  décou- 
vertes. 
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ti"  Formations  intermédiaires  du  Nord-Ouest.  —  Kn  remontant  vers 
le  Nord,  dans  la  partie  occidentale  de  l'ile,  on  verra  s'atténuer  le 
caractère  xérophile  de  la  végétation.  Certains  types  peu  fréquents,  tels 
(|ue  les  Palmiers,  deviendront  ()lus  nombreux,  et,  d'autre  part,  on 
verra  apparaître  des  formes  rappelant  soit  la  végétation  du  Outre, 
soit  celle  de  ri"]st;  l)ien  ent(Midu,  les  premières  ne  s'observeront  que 
dans  les  parties  sèches,  et  les  secondes  restreindront  leur  habitat  aux 
parties  humides. 

(iénéralemenl  la  portion  occidentale  de  Madagascar  oiïre  l'aspect 
fl(>  plaines  assez  monotones,   parsemées  {;h  et  là,  souvent  à  de  grande 

intervalles,  soit  de  l)osqucts,  soit  de 
groujjes  darbres  isolés.  Ces  arbres 
sont  notamment  les  Palmiers  (iig.  7i) 
dont  on  connaît  surtout  deux  espèces  : 
ï ll!l/ih(i'iii'  (■orlaci'd,  et  le  MCdcmia  uo- 
hilis.  le  Spoiulias  ilalcis  ou  Arbre  de 
Cythère  et  le  Taïudrindiis  iiidica  ou 
Tamarinier  ;  ce  dernier  arbre  ne  se 
rencontre  à  l'état  spontané  ([ue  dans 
la  région  occidentale.  Il  y  a  aussi  de 
nombreux  Acacias. 

D'autres  arbres  croissent  dans  les 
vallées  ou  s'alignent  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  ;  ce  sont,  enlr(>  antres,  les  «  Rotra  niOiilitilmillnis  s/kiUwI- 
lifcnis)  (il\e  WclniiamiiKt  liuciis.  de  nombreux  Figuiers  et  le  Raphia. 
Pour  trouver  d'importantes  étendues  de  Ibrèts.  il  tant  remonter  jusqu'à 
Textréme  Nord-Ouest,  cnti-e  les  \:V  et  lo''  parallèles;  ces  forêts,  au 
premier  ('()ii|)  d'd'il,  diffèrent  de  celles  de  l'hast  par  un  sous-bois 
i)eaucou|)  moins  abondant,  mais  on  y  trouve  des  essences  voisines  de 
celles  (pie  nous  avons  vues  dans  la  région  orientale  :  des  Diilhciyid  ou 
Palissandres,  des  /J/rM/^/y/YAou  f]l)éLiiers,  des  Lahraiiiiii  ou  Acajous,  etc.; 
en  outre,  toutes  les  plantes  à  caoutchouc. 

La  végétation  sulfrutescente  est  souvent  re[)résent(''e  [>ar  une  brousse 
inextricable.  De  même  (pie  dans  le  Retsileo,  de  grands  espaces  sont 
recouverts  pendant  la  saison  humide  d'une  al)ondante  V('gétati()n 
(l'Atidro/xK/oii  ((niloifinii.  V Alildiinihu  des  Sakalava,  (pii  sert  de  pâtu- 
rage à  de  nombreux  troupeaux  de  R(riifs. 

Kn  se  pla(;anl  an  |)oint  de  vue  syst(''mati(pie,  on  constatera  (pie  la 
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famille  prédominaiilc  do  collo  région  est  ccllo  dos  L('>gimiiiioiisos.  «jui, 
suivant  M.  Baron,  forme  1S.8  0  0  do  la  végétation  totale. 

Tel  est  le  tahlean  des  différentes  régions  bolaniquos  do  Madagascar. 
La  distribution  des  végétaux  les  plus  caraotéristi(|uos  de  chacune  d'elles 
est  indi(|U('>e  sur  une  carte  s|»écialo  (lig.  7o).  Je  me  résume  en  ((uol<|ues 
lignes. 

Région  Est  :  (Climat  constamment  humide.  .\u  point  de  vue  (*cono- 
mi(pie.  n'gion  ossontiolkMnent  forestière. 

Région  Centrale:  (Climat  soc  pendant  une  moitié  iW  l'année,  humide 
pendant  l'autre;  peu  d'arbres,  (juel(|ues  pâturages,  végétation  des  pays 
secs. 

Région  Sud-Ouest  :  (Climat  sec  pendant  les  trois  (piarls  do  l'année. 
Plantes  xérophiles  au  plus  haut  degré. 

Région  Nord-Ouest  :  (Climat  sec  pendant  une  moitié  de  l'année, 
humide  pondant  l'autre.  Région  faiblement  forv'sti^re;  quelques  pâtu- 
rages; végétation  semblant  un  mélange  inégal  de  celle  des  trois  autres 
régions. 

Il 

Je  dois  parler  maintenant  des  cultures  tropicales  les  plus  impor- 
tantes qui,  vu  les  conditions  de  sol  et  de  climat  que  nous  savons  main- 
tenant être  réalisées  à  Madagascar,  méritent  d'être  développées  dans 
notre  colonie. 

Toutefois,  je  ne  traiterai  pas  ces  questions  au  point  de  vue  écono- 
mique. Je  laisse  ce  soin  à  un  conférencier  des  plus  autorisés  que  vous 
aurez  le  plaisir  d'entendre  plus  tard,  et  je  ne  me  placerai  qu'au  point 
de  vue  de  la  Botanique  et  de  la  Culture. 

Grâce  aux  études  dues  à  des  personnes  très  compétentes  telles,  entre 
autres,  (jue  M.  Girod-Genet,  chef  du  service  des  forêts,  M.  Prudhomrae, 
chef  du  service  de  l'agriculture,  et  M.  le  Docteur  Bénévent,  j'espère, 
avec  le  concours  de  votre  bonne  volonté,  vous  présenter  un  résumé 
intéressant  de  la  question. 

Parmi  les  végétaux  le  plus  anciennement  et  le  plus  largement 
cultivés  par  les  Malgaches,  il  convient,  en  première  ligne,  de  citer  le 
Riz.  Ce  produit  forme  la  base  de  la  nourriture  des  indigènes,  puisque 
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Ton  on  ostimo  laconsomrnafion,  par  an  ol  par  tête,  à  370  kilogrammes, 
(lollo  du  Manioc  est  de  moitiô  inl'ôrieuro  ot  celle  des  autn^s  léfi;umes 
encore  moins  considérahle.  Le  Malj^'ache  est  donc  obligé  de  <lemander 
à  la  culture  du  Hiz  une  [)roduction  importante. 

Dans  les  montagnes,  la  culture  du  Hi/  est  assez  simple.  F^es  indi- 
gènes commencent  par  hrùler  les  arhres  ou  la  brousse  qui  recouvrent 
l'endroit  où  ils  veulent  établir  leurs  rizières.  Cette  opération  a  le 
double  avantage  de  débarrasser  la  terre  des  plantes  étrangères  et  de 
lui  apporter,  avec  les  cendres  de  ces  dernières,  un  précieux  et  in- 
dispensable engrais.  Le  Riz  est  semé  à  la  volée,  et  la  pluie  se  charge 
d'apporter  à  la  culture  l'humidité  qui  lui  est  nécessaire. 

Le  Kiz  de  plaine  est  quelquefois  ensemencé  directement  sur  le  terrain 
011  il  doit  être  récolté  ;  mais  le  plus  souvent,  l'ensemencement  se  fait  en 
pépinière,  puis  le  Riz  est  transporté  et  repiqué  dans  le  champ  qui  doit 
le  recevoir.  Ce  procédé  est  considéré  comme  plus  productil.  Mais,  qu'il 
s'agisse  de  pépinière  ou  d'emplacement  définitif,  le  sol  est  toujours 
préparé  de  la  même  façon  :  il  est  d'abord  nécessaire,  pour  que  la  terre 
puisse  être  travaillée  comme  il  faut  à  l'aide  de  Tangadv  ou  bêche  mal- 
gache, qu'elle  perde,  jusqu'à  un  certain  degré,  l'humidité  qu'elle 
contient.  Ce  dessèchement,  pour  lequel  l'époque  la  plus  lavorable  est 
en  juin  ou  juillet,  s'obtient  au  moyen  de  canaux  de  drainage;  alors  la 
terre  est  divisée  en  petits  prismes  que  l'on  enlève  et  que  l'on  empile 
en  rangées;  cette  opération  a  pour  but  d'exposer  à  l'air  les  racines  des 
mauvaises  herbes  dont  on  assure  ainsi  la  destruction  ;  puis  les  prismes 
sont  remis  en  place  ;  la  terre  est  ameublie  et  amendée  au  moyen  de 
fumier,  de  scories  et  de  cendres,  ensemencée  et  piétinée  par  les  bes- 
tiaux, et  maintenue  d'une  manière  constante  sous  une  nappe  d'eau 
d'une  certaine  profondeur. 

Lorsque  le  Riz  semé  en  pépinière  commence  à  former  des  touffes 
hautes  de  20  à  30  centimètres  —  ce  qui  arrive  au  bout  de  deux  mois  — 
il  est  transporté  dans  les  rizières  dont  le  terrain  a  été  préalablement 
traité  comme  on  l'a  vu. 

Le  Riz  semé  en  avril  pour  être  récolté  en  janvier,  au  milieu  de  la 
saison  des  pluies,  est  moins  estimé  que  celui  qui  est  mis  en  place  en 
novembre  pour  être  récolté  en  avril.  Si,  à  partir  de  sa  transplantation, 
le  Riz  n'exige  plus  de  soins  directs,  il  n'en  est  pas  moins  exposé  à  de 
grands  risques  qui  ne  peuvent  être  écartés  que  par  une  surveillance 
constante.  Ces  risques  sont  dûs  à  la  voracité  des  Oiseaux  tels  que  Cardi- 
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Maux  ('(  IVrniclios  |KMi<laiit  l<>  jour,  oti  bien  tels  i\w;  los  (Canards  et  les 
Sarcelles  [MMidanl  la  nuit.  Si  les  rizières  se  trouvent  à  proviniité  d'une 
l'orêt,  l'armée  de  leurs  ennemis  vient  s'accroître  de  bandes  de  San- 
gliers; les  ]>ièges  (jue  les  indigènes  tendent  contre  ces  animaux  ou  les 
épouvantails  iju'ils  dressent  ou  l'ont  mouvoir  pour  les  mettre  en  fuite 
ne  les  en  débarrassent  ((u'à  grand'peine. 

A  l'époque  voulue  pour  la  récolte,  le  Kiz  bottelé  est  transporté  sur 
de  grandes  tables  en  pierre  sur  lesquelles  il  est  frappé  afin  d'y  faire 
tomber  tous  les  grains;  mais,  à  ce  moment,  ces  derniers  ne  sont 
pas  déi)arrassés  de  leur  (Miveloppe  et  sont  encore  à  l'état  de  [)addy  et 
ne  peuvent  être  employés  ((u'à  la  nourriture  des  animaux  ou  à  l'ense- 
mencement. Pour  pouvoir  servir  à  l'alimentation,  ils  doivent  être  dé- 
cortiqués. Cette  opération  se  fait  au  pilon,  ou  à  l'aide  de  machines  spé- 
ciales appelées  décorticpunises. 

Après  le  Kiz.  la  plante  qui  tient  l:i  plus  grande  place  dans  l'alimen- 
tation indigène,  est  le  Manioc.  Le  Manioc  {Ji(lro/)liu  maniliot)  est  un 
arbuste  d'origine  américaine  dont  les  racines,  riches  en  fécule,  consti- 
tuent un  aliment  très  répandu  dans  les  contrées  chaudes.  F^a  fécule 
elle-même,  spécialement  préparée,  forme  la  substance  alimentaire 
connue  en  Europe  sous  le  nom  de  tapioca.  Les  sables  des  régions 
côtières  sont  le  terrain  le  plus  favorable  à  la  plantation  de  cet  arbuste 
(pii  ne  donne  (jue  des  produits  inférieurs  dans  les  sols  trop  compacts. 
Aux  environs  de  Tananarive.  les  plantations  se  font  depuis  la  tin 
d'août  juscpi'à  la  lin  de  mai  de  l'année  suivante,  de  manière  à  avoir  des 
produits  échelonnés.  Les  racines  sont  bonnes  à  arracher  au  bout  d'un 
an  ou  de  quinze  mois;  à  une  épO(|ue  plus  avancée,  elles  contiennent 
moins  de  fécule  et  deviennent  dures  et  impropres  à  la  consommation. 

Il  y  a  deux  |)rocédés  employc's  pour  la  [)lantation  du  Manioc.  Le 
premier,  ou  [)rocédé  malgache,  consiste  à  couper  les  boutures  de  18  à 
^0  centimètres  de  longueur,  et  à  les  mettre  obliipiement  en  terre  à 
une  distance  variant,  suivant  la  richesse  du  sol,  de  60  centimètres 
à  l"'2ri,  et  en  ne  laissant  hors  de  terre  (jue  ti  centimètres  environ.  Le 
second  procédé,  <|ui  n'a  été  employé  à  Madagascar  qu'à  titre  d'essai  et 
qui  (^st  généralement  usité  à  l'île  de  la  Kéunion,  consiste  à  prendre 
des  boutures  longues  de  7  à  8  centimètres  et  à  les  enterrer  horizonta- 
lement <le  2  à  ;{  centimètres  de  profondeur.  (]e  procédé  semble  devoir 
donner  des  résultats  meilleurs  (pic;  le  [)remier.  (juel(]ues  binages  ou 
sarclages  suffisent  pour  l'entretien  de  la  plantation. 


.!<'  ii(''fi;li^('  les  Moiiilti'iMisrs  |)Olil(;s  ciilliircs  de  [daiilcs  alimcntairos, 
Icllcs  ()!!('  la  l'alalc,  le  Soiijo.  les  Haricots,  de.  cl  je  |)ass(;  à  la  ciiltiinî 
(liiii  \(''j;(''tal  (|iii  a  tenu  un  raii}^  coiisidcTaltlc  dans  tons  les  pays 
li'opicanx  et  (|iii.  inli-oduit  depuis  longtemps  à  Madaf^ascar.  y  jouit 
encore  dune  certaine  laveur;  je  vcuix  parler  d(;  la  (^ann(^  à  sucre.  Tout 
le  inonde  connaît  cette  précieuse  (irainiruM^  «jui  renleriue  dans  les 
entre-noMids  do  sa  tige  un  suc  particulier  d'où  linduslrif;  extrait  la 
sacciiarose  ou  sucre  cristallisable  et  d'autres  produits  accos.soiros.  tels 
(|ne  le  rluini  et  le  talia.  Il  est  iiuitile  de  la  décrire,  et  lénuinération  de 
ses  nonihreuses  varicHés  nous  entraînerait  trop  loin,  .le  nie  bornerai  à 
in(li(|uer  soniniaireinent  les  |)rocédés  de  culture  (|ui  lui  sont  appli()ués 
à  iVladagascar. 

<  )n  sait  (pie  la  Canne  à  sucre  exige  un  climat  chaud  et  généralement 
liiiinide,  avec  une  certaine  période  de  sck'heresse.  et  un  sol  argilo- 
calcaire  ou  argilo-siliceux  riche  en  humus.  Le  bouturage  est  le  meil- 
leur moyen  de  reproduction  à  employer,  si  l'on  veut  assurer  la  fixité  de 
la  vari('t('  (|ue  l'on  a  choisie.  Les  meilleures  Ijoutures.  celles 
(pii  ont  le  plus  de  chances  de  donner  les  m(Mlleiirs  plants,  se 
l'ont  au  miliiMi  des  tiges  les  (>lus  vigoureuses.  A  chacjue  entn;- 
no'ud,  à  l'aisselle  des  feuilles.  s<»  trouve  un  petit  bourgeon  ou 
(eilleton  (pii.  en  se  d(''velo[)|jaiil.  devient  la  nouvelle  plante.  Les 
boutures  doivent  avoir  une  longiKMir  de  25  à  'M)  centimètres.  Pour 
les  recevoir,  la  terre  doit  subir  une  certaine  ()réparation.  Au 
moyen  de  la  bêche  ou  de  la  charrue,  on  commence  par  la  débarrasser, 
ius(|u'à  une  prolondeurde  'M)  h  :{5  centimètres,  de  toute  plante  étran- 
gère: puis,  au  moyen  de  labours,  on  mélange  à  la  terre  les  engrais 
convenables;  ensuite  la  terre  est  liers('»e  et  nivelée.  Lnlin,  on  creuse  à 
la  bêche  des  tranchées,  ou  bien  l'on  trace  à  la  charme  des  sillons 
espacés  les  uns  des  autres  de  1"'2()  à  l"'o().  Dans  ces  sillons  ou  dans  ces 
tranchées,  on  praliipie  de  [)etites  fosses  ayant  une  longueur  de  60  cen- 
timètres sur  25  dans  les  deux  autres  sens;  on  en  fait  donc  ainsi  de 
H  à  {).(){){)  à  l'hectare.  Les  boutures  sont  placées  au  nombre  de  trois 
géïK'ralement  dans  cluupie  fosse;  on  les  recouvre  d'une  première 
couche  de  terre  épaisse  de  2  à  :>  centimètres;  cette  couche  est  progres- 
sivement suivie  d'autres  couches,  selon  la  croissance  de  la  plante 
jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  pleine.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  entretenir  le 
terrain  en  bon  état  au  moyen  «le  sarclages  répétés,  (^ette  opération  se 
lait  en  juillet,  août,  septembre  ou  bien  en  décembre  et  janvier.  Au 
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boni  (le  l't  on  lo  uiois.  la  (Garnie  a  atteint  son  dôveloppement  presque 
complet,  et  commence  à  montrer  ses  longs  épis  plumeiix;  deux  ou 
trois  mois  apK's,  les  feuilles  se  (less>chent,  la  tige  oilre  extérieure- 
ment une  teinte  particuli>re.  le  suc(|u"elle  renferme  prend  une  certaine 
consisUince  :  la  (]anne  est  mûre.  Klle  est  alors  tranchée  par  le  pied, 
débarrassée  de  ses  sommités,  jnise  en  bottes  et  portée  à  l'usine.  Il 
n'entre  pas  dans  le  j)lan  de  nos  entretiens  de  vous  l'aire  connaitre  les 
détails  de  la  fabrication  du  sucre,  .le  vous  rlirai  seulement  (jue  la 
(^anne  trouve  des  conditions  de  climat  et  de  sol  favorables  à  son 
<lévelo|)pement,  surtout  dans  les  régions  littorales  de  l'Est.  D'autres 
contrées  lui  sont  moins  propices,  telles  (|ue  le  Boina  par  exemple,  ou 
riraerina,  dont  le  sol  est  trop  sec.  Vers  le  Sud,  la  culture  de  la  Canne 
disparait  complètement  et  ne  se  montre  de  nouveau,  que  faiblement,  à 
Fort-Dauphin. 

•le  dois  vous  parler  maintenant  de  trois  |)lantes  dont  la  culture  à 
Madagascar  a  été  rol)jet  de  sérieuses  études  et  mérite,  par  conséquent, 
une  attention  particuliv'^re:  ces  plaates  sont  le  (Caféier,  le  Cacaoyer  et 
le  Vanillier. 

Il  est  inutile  «l'insister  ici  sur  les  caractVes  botani(|ues  du  (^alV'ier. 
Tout  le  monde  connait  cet  arbrisseau  de  la  famille  des  Rubiac(''es  dont 
les  fruits,  ou  drupes,  contiennent  des  graines  livrées  au  commerce 
sous  le  nom  de  café.  Le  (Caféier  appartient  au  genre  Coffea  qui  compte 
plus  de  trente  esp''ces,  toutes,  sauf  une  <li/.aine  à  pehieiiu^  habitent 
l'Asie  tropicale  on  la  Malaisi(^  originaires  des  régions  chaudes  de 
rAfri()ne  continentale  ou  insulaire.  Lesdenx  esp'-ces  le  |j1us  gi'néi'ale- 
ment  cnitivi'es  sont  le  (lolji'd  nni'iicu  et  le  (].  H'icrica:  ce  dernier  tend 
à  remplacer  le  premier,  dn  moins  dans  les  cultnres  africaines  et  asia- 
ti(|ues,  connne  étant  plus  résifstant  àriniluence  d(;  VHcniUchi  nislalrir, 
|)etit  Champignon  (|ui  menace,  dans  les  cultures  dont  on  vient  de 
parler, de  com|)romettre  très  sérieusement  l'existence  du  calV'  d'Arabie. 

On  sait  ipie  cette  dénomination  de  ^/y//'m  ^/yv/VCv/ pourrait  donner 
lieu  à  des  erreurs  au  snjelde  la  vi'ritable  patrie  de  cette  [)lant<'.  Klle 
n'a,  en  elfet,  jamais  été  (|ue  cultiv(''e  en  Arabie  ;  l'origine  de  cette 
culture  dans  les  pays  orientaux  remonte  à  une  épixpie  trop  reculée 
pour  |)Ouvoir  être  pr<''cis(''e,  et  touche  pres(|ue  à  la  légende.  Salomon, 
voire  même Téléma«|He,  auraientconnu  cette  boisson  bienlaisante.  Sui- 
vant ini  récit  arabe,  un  berger  égyptien,  ayant  remarqué  que  les  baies 
d'nn  cei'tain  arbnsie  «Mnpèchaient  ses  (^h:'vresde  doi'mii"  lors(|n'elles  en 
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avaient  inatigi',  aurait  conseille  an  [)ii<Mir  diiii  ('<)iiv(Mit  iiuisiilmaii  <le 
t(Mit(M-  (Otto  expérience  sur  sa  [XTSoiine  et  sur  celles  de  ses  religieux, 
durant  les  loiif-nes  veilles  ;in\(|n('lles  ils  étaient  soumis,  et  cette 
expérience  aurait  ét('>  couronnée  de  succès.  L'n  autre  récit  arabe  rap- 
porte <|uun  derviche,  exilé  de  Moka  dans  les  montagnes  de  l'Arabie, 
y  aurait  trouvé  le  (Caféier  et  (|u'avec  les  produits  de  cet  arbrisseau  il 
aurait  guéri  «|uel(pies-uns  de  ses  conl'rères  de  |)lusieurs  maladies.  Ce 
service  aurait  eu  pour  consé<|uence  la  renln'e  en  grâce  de  l'exilé,  qui 
aurait  construit  un  couvent  sur  les  lieux  où  croissait  le  précieux  végétal- 
Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  «pie  le  (^alV'ier  est  originaire  de 
rAbyssinie  ;  on  ly  trouve  encore  à  I^Hat  s|)onlan('',  et  il  sf'lend  jusque 
dans  les  régions  des  Grands  Lacs  et  le  Mozambique  ;  on  la  rencontré 
également  dans  le  fms  dAngola.  Son  indigénat  dans  (pielques-unes 
de  ces  contrées  l'ait  cependant  (pielques  doutes.  A  Madagascar,  on  le 
rencontre  à  l'état  sauvage,  mais  ce  n'est  qu'à  l'état  subspontané. 

Pour  sortir  de  la  légende,  il  est  à  peu  près  certain  (|ue  le  Caféier 
était  cultivé  en  Perse  au  vv  siècle  ;  au  wi*' siècle,  cette  culture  prit 
un  grand  développement  dans  tout  l'empire  Ottoman.  Au  \vu".  l'usage 
du  calé  s'introduisit  en  France  et,  au  \vni'%  la  culture  du  Caféier  se 
répandit  dans  toutes  les  colonies  européennes.  (]e  fut  La  Boissière  (jui, 
en  1717,  l'apporta  à  la  Réunion  et  à  Sainte-Marie  de  Madagascar.  Depuis 
le  commencement  du  \i\«  siècle,  la  culture  du  Caféier  a  pris  partout 
un  développement  considérable. 

Je  viens  de  dire  «pie  le  Cnff'i'ii  iiniblcd  n'existait  pas  à  l'état  v('rita- 
l)lement  spontané  à  Madagascar.  C'est  ici  «lu'il  y  a  lieu  de  parler  de 
deux  sortes  de  (Caféiers  qui  ont  été  trouvées  récemment  aux  Comores 
par  M.  Humblot  et  «pie  Bâillon  a  décrites  sous  deux  noms  spéciii(|ues 
différents  :  le  Coffm  Htiinhloti  et  le  C.  idchiformis.  La  graine  de 
ces  espaces  possède,  parait-il,  les  qualités  du  bon  café.  Le  premier  est 
un  arbre  dressé,  atteignant  <piel<|uefois  io  mètres  de  hauteur  ;  le 
secoiul  est  un  p«Hi  trapu  et  sa  tiiille  n'excède  guère  i  ou  o  mètres. 
Malgré  ces  dirt'érences  de  port,  il  n'est  pas  possible  d'aflirmer  «pie  ces 
espèces  soient  spéciiiquement  distinctes  du  (^offen  malxid.  Bien,  en 
elfet,  dans  aucun  de  leurs  caractères  les  plus  importants,  ne  permet 
de  les  en  séparer.  Le  (]alé  d'Arabie  est.  d'ailleurs,  une  plante  paraissant 
sujelt:^  à  d'assez  grandes  variations. 

Le  Café  Libéria  ((loffcti  lihi'ticdj,  connu  et  di'crit  depuis  trente  ans 
à  [teine.  est  une  espèce  notablement  diti'erenle  du  (^u/feii  (ird'iicn  :  elL' 
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s'en  distini!,ii('  ;ui  j)nMiii(M'  coup  dd'il  par  ses  reuilles  beaucoup  plus 
grandes  et  plus  épaisses  ;  ses  fleurs  sont  plus  nombreuses  et  ses  fruits, 
plus  gros,  ont  un  noyau  plus  épais:  ces  derniers  ne  tombent  pas  ù 
maturiié.  ils  restent  sur  l'arbre  environ  deux  mois.  Originaire  de 
l'Afrique  occidentale,  le  (]afé  Libéria  n'est  pas  une  [)lante  de  montagne 
comme  le  café  d'Arabie  :  il  croit  au  contraire  dans  les  régions  basses 
(entre  10  et  500  mètres),  et  s'accommode  mal  de  stations  j)lus  él(;vées. 
On  saisit  innnédiatement  les  avantages  <|ue  dans  certains  cas  il  peut 
présenter  sur  ses  congénères.  Ainsi,  en  ne  nous  plaçant  (|u"au  point 
de  vue  de  Madagascar,  il  conviendra  mieux  aux  régions  basses  et 
moyennes,  surtout  de  la  côte  Kst,  qu'aux  ()lat(*auxdu  (Centre.  Ses  fruits 
plus  gros  et  plus  abondants  donnent  un  rendement  dix  fois  plus  consi- 
dérable: ils  sont  plus  iaciles  à  cueillir:  il  est  vrai  (jue  la  décortication 
en  est  moins  aisée  à  cause  de  la  grande  épaisseur  du  noyau.  La  consis- 
tance des  l'euilles  les  rend  plus  aptes  à  résister  à  VUcuiilcId.  (|ui  se 
borne  à  en  perl'orer  le  parenchyme,  sans  lempècher  de  remplir  ses 
lonctions.  Il  est  vrai  de  dire  (juaux  environs  de  Fort-Dauphin,  le  (^lalé 
Libéria  s'est  montré  atteint  d'une  maladie  parasitaire  contre  laquelle 
aucun  traitement  n'a  été  efficace,  mais(|ui  n'a  semblé  que  passagère. 
Enlin,  il  est  bon  d'ajouter  <|ue  le  Café  Libéria  n'a  pas  un  arôme  aussi 
lin  que  le  (]afé  d'Arabie.  Par  la  sélection  cependant,  on  est  arrivé  à 
obtenir  des  variétés  perfectionnées  (|ui.  sans  doute,  s'amélioreront 
encore  dans  l'avenir.  Un  a  fait  remar(|uer  aussi  (pie  la  n'ceptivité  du 
Cofl'i'd  (irdhicti.  à  l'égard  de  VHi'iiiili'id.  pouvait  être  le  résidtat  d'un 
afiaiblissement  des  plantations,  contre  le(|uel  on  pourrait  lutter  en 
amendant  les  terrains  de  culture  et  en  plaçant  le  (laféier  dans  des 
régions  lui  convenant  bien  comme  sol  et  comme  climat.  Il  est  certain, 
en  ettef,  (|u'en  Imerina.  le  Caféier  d'Arabie  résiste  assez  hien  à  la 
maladie.  Le  saccharate  de  cuivre  est  du  reste,  sinon  un  curatif,  du 
moins  un  préventif  contre  Vllriiulrid. 

Il  y  a  encore  à  Madagascar  deux  espi'ces  de  Caféiers  croissant  à  l'état 
spontané, (j^ie  je  ne  puis  {)asser  sous  silence.  L'un  est  U'dofji'd  iiiàurilidiia. 
Cette  espèce  se  distingue  principalement  du  (lo/li'((  drabica  par  ses 
feuilles  plus  petites  et  ses  fleurs  solitaires.  Llle  croit  également  aux 
îles  Maurice  et  de  la  Kéiniion.  Les  graines  de  ce  (^aléier.  (|uelquelbis 
employi'cs  par  les  habitants  de  ces  |)ays  aux  mètni^s  usages  (jue  civiles 
du  Café  d'Arabie,  semblent  loin  d'avoir  les  menues  bonnes  (pialités,  (H 
leur  emploi   ne  saurait  être  répandu.   L'autre  espèce  (^st  encore  p(MJ 
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coiuiiic.  .l'on  ai  rcrii  dos  ('cliaiililloiis  do  Siiboj'hiovilU'  pai-  rol)li^('aiiL 
intorrnôdiairo  do  M.  Porrior  do  La  Bathie;  ollo  estspôcialo  à  Madaj,'ascar 
ol  oru'oro  iiiôdite.  C'est  un  arbre  pouvant  atteindre  une  hauteur  de 
10  in''tros.  Il  diinre  du  Cnffcii  m'iiirllian'i  par  ses  fouilles  plus  jurandes, 
ses  fleurs  plus  f>rèles  et  plus  petites.  D'après  M.  iW  La  Balhie,  ses 
grairïos  auraient  d'assez  bonnes  (jualités  et  seraient  oinpioyéos  dans  la 
rôgion  do  Suborbievillo.  Il  y  aurait  lieu  probahloinont  d'en  essayer  la 
culture. 

Ouelle  <pio  soil  l'ospoeo  do  (iatéior  cultivée  dans  ios  |)lanlations  à 
Madaj;asoar.  les  j)roo(Vlôs  do  oultin'o  sont  toujours  à  pou  près  les 
mémos. 

Le  (]aléier  se  sème  jj,énéralement  en  pépiniôros.  A  cet  otlet,  on 
prend  les  graines  dans  les  fruits  complètement  mûrs  fournis  par  les 
individus  les  plus  vigoureux  et  les  plus  [)roductifs.  Ces  graines  sont 
ensuite  placées  on  (|uinconcc  do  15  à  i^O  centimètres  d'intervalle  et  à 
.')  ou  i  do  profondeur  dans  des  planches  dont  le  terrain  aura  été  conve- 
nablement ameubli,  lïnné  et  nettoyé  et  pourra  être  lacilement  entretenu 
dans  un  état  d'humidité  constante  mais  modérée.  Au  bout  do  cinq  ou 
six  semaines,  la  germination  se  déclare.  Il  est  bon  de  garder  les  jeunes 
plants  à  l'ombre,  au  moyen  d'un  écran  placé  à  1  mètre  de  hauteur  au 
moins.  Lorscpie  les  plants  ont  environ  un  an,  il  faut  les  transplanter. 
Cette  opération  doit  se  faire  avec  le  plus  grand  soin,  généralement  avant 
la  saison  des  pluies  et  le  plus  possible  par  un  temps  couvert.  Le  sol  dans 
le(|uel  ils  doivent  être  placés  sera  préparé  comme  celui  des  pépinières 
dans  un  terrain  profond  et  d'où  l'eau  puisse  facilement  s'écouler;  on  se 
l)orno  toutefois  à  travailler  unicjuomont  l'endroit  où  l'on  doit  pratiijuer 
les  trous  destinés  à  recevoir  les  jeunes  arl)ustes.  Os  derniers  devront 
eux-mêmes,  pendant  toute  leur  existence,  être  soigneusement  débar- 
rassés des  gourmands  et  des  branches  poussant  mal. 

Le  Cacaoyer,  récemment  introduit  à  Madagascar,  non  semble  pas 
moins  destiné  à  prendre,  comme  le  (Caféier,  un  rang  élevé  parmi  les 
cultures  aux(juellos  le  sol  de  certaines  parties  de  Madagascar  semble 
favorable.  Il  mérite  donc  une  attention  toute  particulière.  Cet  arbre 
appartient  à  la  famille  des  Sterculiacées  et  forme,  avec  une  demi- 
douzaine  d'autres  esp-'ces,  le  genre  Tht'ohromn.  11  a  reçu  l'appellation 
botanique  do  T.  Cnrao,  tirée  du  nom  de  camhaatl  sous  lequel  cet 
arbre  était  désigné  par  les  anciennes  populations  mexicaines.  II  est 
modérément  élevé,  ses  feuilles  sont  elliptiques  et  mesui^nt  jusqu'à 
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^{0  centiiuètres  de  longueur.  Les  fleurs  sont  groupées  en  petits  lasci- 
cules  naissant  à  laisselle  des  feuilles,  mais  ne  se  développant  que 
longtemps  après  la  chute  de  ces  dernières,  c'est-à-dire  sur  le  vieux  bois, 
latéralement  aux  branches  et  au  tronc.  Le  fruit,  connu  dans  la  culture 
et  le  commerce  sous  le  nom  de  cabosse.,  est  une  grosse  baie  oblonguc; 
dont  la  surface  est  couverte  de  nombreuses  protubérances  et  manjuée 
de  dix  côtes  longitudinales;  l'intérieur  renferme  une  pulpe  abondante 
au  milieu  de  laipielle  les  graines  sont  nichées.  L'albumen  de  ces  der- 
nières est  riche  en  matières  grasses  et  en  une  substance  alcalo'ide 
connue  sous  le  nom  de  théobromine;  c'est  elle  qui  communique  au 
cacao  son  ettet  salutaire  et  excitant.  Le  Cacaoyer  est  originaire  des 
régions  chaudes  de  l'Amérique  centrale  et  du  nord  de  l'Amérique 
méridionale;  il  croît  sous  un  climat  constamment  humide,  à  une 
altitude  ne  dé|)assant  pas  400  mètres,  au  milieu  de  forêts  dans  les- 
quelles il  l'orme  souvent  des  massifs  importants.  C'est  donc  un  végétal 
qui  exige  beaucoup  de  chaleur,  une  humidité  abondamment  et  régu- 
lièrement distribuée  dans  le  sol  et  dans  l'atmosphère,  un  terrain 
ombragé  et  une  altitude  modérée.  Toutes  ces  conditions  sont  assez  bien 
réalisées  dans  la  région  basse  de  la  côte  orientale  de  Madagascar. 
Ailleurs,  la  période  de  sécheresse  est  trop  longue  pour  <jue  le  Cacaoyer 
puisse  y  prospérer. 

Les  semis  se  l'ont  généralement  en  pépinières  :  on  choisit  les 
graines  les  mieux  développées  dans  des  fruits  ayant  atteint  une  matu- 
rité complète,  et  on  les  sème  le  plus  tôt  possible,  car  elles  perdent 
promptement  leurs  facultés  germinatives.  Quinze  mois  après  le  semis, 
le  plant  est  bon  à  mettre  en  place.  Les  premières  fleurs  n'apparaissent 
qu'apr>'s  la  troisième  année,  mais  il  est  rare  qu'elles  donnent  des 
fruits;  il  est  même  préférable,  pour  ne  pas  fatiguer  l'arbre,  de  ne  pas 
les  laisser  se  développer.  Ce  n'est  guère  qu'à  cinq  ans  que  le  Cacaoyer 
commence  à  produire  des  fruits  utilisables,  encore  sont-ils  peu  nom- 
breux; mais  à  s(;pt  ans  cette  production  devient  sérieuse  et  à  dix  ans 
elle  atteint  un  maximum  qui  peut  se  maintenir  jusqu'à  la  trentième 
année,  si  les  |)lantatioMs  sont  bien  entretenues.  Le  Cacaoyer  fleurit 
presque  toute  l'année,  mais  principalement  d'octobre  à  novembre;  les 
fruits  mettent  (îiiviroii  s<q)t  mois  à  mûrir. 

Le  pr<Miner  soin  du  j>lanteur  sera  donc  d'établir  une  bonne  pépi- 
pinière,  le  plus  près  possible  des  plantations,  afin  (i'(n'it(M'  d'endom- 
mager les  plants  par  un  trans[)ort  trop  éloigné. 
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Le  sol  «le  la  (x'^iiiirrc  <lovra  consister  en  mm  torre  légi''n%  (|uo  l'on 
aura  préalablemiMit  anioublic  cl  i'unicc  à  la  bêche  et  égalisée  au 
i-alcaii.  Cette  opération  déharrassc  le  sol  des  mauvaises  li(M-l)es  et  des 
pierres  et' le  rend  lacilement  pé'nétrable  aux  racines.  La  pépini(''re  est 
ensuite  divisée  en  planches,  et  les  graines  sont  mises  en  terre  à  une 
petite  prol'oiMieur.  Pendant  tout  le  temps  de  leur  croissance,  les  jeunes 
[)lants  tloiventètrc»  maintenus  à  l'ombre.  A  cet  effet,  on  construit  avec 
(les  Bambous  d(»  légers  abris  mesurant  1  mrtre  de  hauteur  et  on  les 
recouvre  soit  de  feuilles  de  Ravenale,  soit  de  branchages  à  feuillage 
léger,  afin  de  permettre  à  l'air  de  circuler  |)lns  librement  au-dessus  des 
plants  et  de  leur  donner  ime  lumière  plus  tamisée. 

Dans  les  terrains  où  il  sera  mis  en  place,  le  Cacaoyer  devra  retrouver 
un  ombrage  assuré  d'avance  par  le  voisinage  d'autres  arbres  qui  y 
auront  été  préalablement  plantés.  Dans  ce  but,  on  a  généralement 
recours  aux  Bananiers  et  aux  Albizzias,  comuis  sous  le  nom  de  Bois- 
noir.  Les  Albizzias  ont  l'avantage  de  donner  une  ombre  moins  opaque 
que  les  Bananiers  qui.  s'ils  ont  unecroissance  rapide,  ont  l'inconvénient 
de  devenir  tr(*s  envahissants.  Aussi  est-on  obligé  de  les  supprimer 
d"al)ord  en  grande  partie,  puis  en  totalité,  à  mesure  que  les  Cacaoyers  se 
développent,  tandis  (ju'il  reste  toujours  sur  la  plantation  la  moitié  des 
Albizzias. 

Le  terrain  des  Cacaoyers  doit  donc  être  préparé  près  de  deux  ans 
avant  la  mise  en  place;  cette  préparation  consiste  en  un  nettoyage  et 
drainage  complets.  Il  faut  ensuite  déterminer  avec  soin  l'emplacement 
respectil'  des  Cacaoyers  et  des  essences  d'ombre.  Les  Bananiers  doivent 
être  placés  à  ï  mètres  les  uns  des  autres,  alternant  avec  les  emplace- 
ments réservés  aux  Cacaoyers  ;  quant  aux  Bois-noii's.  on  les  espace  de 
8  mètres.  Il  y  a  donc  dans  un  hectare  125  Bananiers,  autant  de  Ca- 
caoyers et  environ  loO  Bois-noirs. 

Lorsque  le  Cacaoyer  a  atteint  la  hauteur  d'Un  mètre  environ,  les 
premières  branches  commencent  à  paraître;  on  ne  doit  garder  que  la 
plus  forte,  afin  de  laisser  l'arbre  croître  le  plus  possible  en  hauteur;  ce 
n'est  (ju'à  partir  de  la  deuxième  année  qu'on  le  laisse  se  ramifier  libre- 
ment.en  ne  supprimantque  les  gourmands  et  les  branches  mal  venantes. 
Cette  opération  demande  à  être  faite  très  exactement,  si  l'on  veut  éviter 
que  le  Cacaoyer  ne  forme  (jue  des  touffes  dépourvues  de  fruits. 

Lorsijue  les  (]acaoyei"S  sont  entrés  dans  la  période  de  production, 
celle-ci  est  presque  continue  et  il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  cabosses 
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à  rociicillir.  On  roconnait  (iiic  les  l'riiils  sont  mûrs  lorscjirilsoiU  pris  une 
l)olIo  toiiilo  orarïjiôo  ot  (jiio.  lo  tissu  piilpoiix  iiUorno  sVHant  rôtractp  et 
<i<'ss(''('li('',  on  (MitPiul  los  graines  remuer  (|uand  on  secoue  la  cabosse. 
La  n'colle  se  lail  en  arrachant  les  Iruits  à  la  main,  ce  (|ui  est  un  ()ro- 
cédé  (iéfectueux,  on  en  coupant  les  pédoncules  avec  une  serpe,  ce  (|ui 
a  ravantiJire  de  ne  pas  endommager  l'arbre. 

Je  sortirais  du  cadre  de  ma  conlérence  en  vous  parlant  des  procédés 
de  préparation  du  Cacao,  (jui  demande  des  soins  particuliers  et  un 
certain  art.  et  je  veux  vous  parler  immédiatement  de  la  troisième 
plante  alimentaire  <|ue  je  vous  ai  citée  comme  pouvant  l'aire  l'objet 
d'une  culture  importante  à  Madagascar  :  le  Vanillier. 

Originaire  comme  le  (Cacaoyer  des  régions  chaudes  de  rAniéri(|ue, 
et  exigeant  à  peu  pr.''s  les  mêmes  conditions  de  sol  et  de  climat,  le  Va- 
nillier est  un  arbuste  d'aspect  tout  autnv  puisqu'il  est  grimpant  et  <|u'il 
appartient,  au  point  de  vue  l)otani(|ue,  à  une  l'amille  toute  différente, 
celle  des  Orchidées.  L'esp'ice  cultivée  porte  le  nom  de  Vanilla  darlmilata. 
On  la  recherche  pour  ses  fruits  ou  gousses,  qui  contiennent  la  matière 
|)arfumée  désignée  sous  le  nom  de  vanille.  Tout  le  monde,  aujourd'hui, 
connaît  les  singulières  Heurs  des  plantes  decette  lamille, moins  peut-être 
parles  petites  esp''ccs,  pourtant  si  élégantes,  de  nos  pays,«|ue  par  les  beaux 
représentants  de  ce  groupe  qui  l'ont  un  des  plus  brillants  ornements  de 
nos  serres  chaudes  et  de  nos  expositions  horticoles.  Les  fleurs  du  Vanil- 
lier n'ont  pas  pour  elles  Téclat  du  coloris,  et  leur  teinte  d'un  blanc 
verdàtre  les  fait  à  peine  trancher  sur  le  vert  sombre  du  feuillage  de  la 
plante.  Klles  présentent  cependant  les  mêmes  caract''res  généraux  (jue 
les  autres  plantes  de  la  famille  et  il  est  même  utile  de  nous  y  arrêter 
<|uel(|ues  instants,  atin  de  comprendre  le  vnécanisme  d'une  importante 
opération  exigée  pour  la  culture  du  Vanillier,  celle  de  la  fécondation 
artificielle. 

On  sait  (pie.  dans  la  |)resque  totalité  des  Orchidées,  la  fécondation 
ne  s'op'Te  que  par  l'intermédiaire  des  Insectes,  et  que  chacune  des 
[>arties  de  la  fleur  est,  dans  ce  but.  spécialement  adaptée  à  des  fonctions 
spéciales. 

Voici  quelle  est  l'organisation  de  la  fleur  des  Orchidées  en  général 
et  du  Vanillier  en  particulier. 

Les  étamines  et  les  styles  sont  iniis  au  centre  de  la  fleur  en  mie  sorte 
de  colonne  ou  gynostèmc.  Des  six  anthères  qui  devraient  normalement 
exister,  cinq  généralement  ont  avorté.  La  sixième,  seule  fertile  dans  ce 
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cas.  s(»  trouve  siliu'c  au  soiiirncl  de  la  colounc.  Dans  le  Vanillici-.  cotimio 
dans  (les  ji;onros  (r''s  noinhroux,  elle  est  iiilh'chic  en  avant.  Lo  pollen 
<l('s  ()i-('lii(i(''(»s  (»sl  af>-^loiiH'>r('>  en  potiUs  masses  cirouscs,  fi;raiiiil(Misos  ou 
l»nlvrrul(Mil('s. appelées  pollinies. Quant  aux  styles,  il  n'y  en  a  ()ue  lieux 
sur  trois  (pii  sont  chargés  de  recevoir  le  pollen,  et  de  le  l'aire  pénétrer 
jnsipranx  ovules;  ils  sont  généralement  refoulés  dans  une  cavité  plus 
on  moins  apparente  (|ue  l'on  peut  remanpKM*  en  avant  de  la  colonne. 
L<»  troisi''me  style,  plac('  au-dessus  des  d(Mix  premiers,  l'orme  au  con- 
traii'e  une  saillie  ap[)elée  rostcUmn.  La  l'onction  de  cel  organe  consiste, 
soil  sim|)lementà  empècluM-  la  pollinie  de  piMiétrer  dans  l'inlérieni- de 
l'ovaire,  comme  c'est  le  cas  dans  le  Vanilli{M%  soit  à  sécréter  des  masse» 
visqueuses,  <|ni,  grâce  à  des  procédés  tr,'>s  variés,  viennent  d'une  part 
se  rattacher  aux  pollinies  anx(|uelles  elles  forment  mie  sorte  de  (pieue 
ou  caudicule,  et  de  l'autre  vont  se  hx(n*  sur  les  Insectes  (jui  se  posent 
sur  la  ileur  et  transportent  ainsi  la  pollinie  sur  une  antre  fleur.  Quant 
aux  enveloppes  florales,  les  trois  pièces  extérieures  et  deux  des  inté- 
rieures sont  (piel(|uefois  [)lus  ou  moins  semblables  entre  elles,  comme 
dans  le  Vanillier.  La  troisième  ()ièce  intérieure,  ou  labelle,  est  toujours 
différente  des  autres;  par  ses  nuances  souvent  très  éclatantes  et  par  sa 
forme  et  sa  disposition  particuli''res.  elle  sert  à  attirer  l'Insecte  et  à  le 
diriger  vers  les  nectaires  dont  il  recherche  le  suc,  de  telle  fa^on  qu'il  ne 
puisse  manquer  d'abord  de  déposer  sur  le  stigmate  les  pollinies  dont 
il  peut  être  chargé,  et  ensuite  d'enlever  celle  de  la  fleur  (ju'il  visite 
pour  la  transporter  sur  une  autre.  Chez  le  Vanillier,  le  lal)elle  se 
redresse  pour  envelopper  le  gynost''me,  au(|uel  il  est  adné  par  sa  base. 
Voici  par  (|uelles  ingénieuses  combinaisons  l'Insecte  opère  natu- 
rellement la  fécondation  croisée.  Il  arrive,  chargé  de  pollen,  sur  le 
lab'dle  et  pén^'tre  dans  la  fleur.  Il  rencontre  d'abord  sur  son  chemin 
une  sorte  de  toufî'e  de  poils  contenant  une  certaine  (piantité  de  fécule  ; 
c'est  là  un  premier  attrait  pour  lui.  .lusqu'à  présent  il  ne  peut  toucher 
au  pollen.  pnis(|ue  ranth''re  <\u\  se  |)résente  à  lui  |)arsa  face  externe, 
s'ouvre  en  dedans.  Poursuivant  son  trajet  au  milieu  de  |)etites  excrois- 
sances dirigées  la  ()ointe  en  bas,  il  arrive  bientôt  à  la  base  de  la  fleur. 
Mais  pour  sortir  il  ne  peut  reprendre  le  même  chemin  parce  que  les 
excroissances  l'empêchent  de  remonter;  il  doit  alors  suivre  le  gynost''nie 
(jui  est  égaleiueiit  garni  «Lexcmissaiices,  mais  la  |>ofnte<^4i  e.st  dirigée 
en  haut  ;  il  est  donc  forcé  de  passer  sur  les  stigmates  où  il  laisse  le 
pollen  dont  il  est  chargé,  écarte  le  rostellum.  soulève  l'anthère,  se 
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couvre  (U)  nouveau  de  pollen,  et  sort  enfin  de  la  fleur,  pour  en  aller 
visiter  une  autre.  11  n'y  a  qu'un  seul  Insecte  (|ui  visite  ainsi  les  fleurs 
du  Vanillier,  et  cet  Insecte  ne  se  trouve  «lue  dans  les  pays  où  cette 
Orchidée  croit  naturellement.  Il  a  donc  l'allu,  dans  les  cultures  de 
l'ancien  monde,  suppléer  à  la  nature  et  féconder  artificiellement  les 
fleurs  du  Vanillier,  pour  qu'elles  puissent  i)roduire  des  gousses.  C'est 
dans  l'établissement  où  j'ai  l'honneur  de  parler  aujourd'hui  que  cette 
opération  fut  imaginée  par  Neumann,  jardinier  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  en  1830.  Ce  procédé,  qui  devait  rendre  un  important  service 
aux  colons  (jui  s'adonnent  à  la  culture  du  Vanillier,  l'ut  ensuite  publié 
par  Morren,  en  Belgi(jue,  et  appliqué  sur  une  larg-e  échelle  à  l'île  de 
la  Réunion. 

On  comj)reii<ira  maintenant  en  <iuoi  il  consiste.  Il  suffira  d'une 
main,  avec  un  instrument  efhlé  (iuelcon<jue,  de  déchirer  le  labelle  et 
écarter  le  rostellum,  et  de  l'autre,  par  une  simple  pression,  de  faire 
tomber  la  pollinie  sur  le  stigmate.  On  a  reproché  à  ce  procédé  d'opérer 
l'auto-fécondation,  c'est-à-dire  la  fécondation  de  la  fleur  par  elle-même, 
ce  que  la  nature  a  voulu  éviter,  tandis  (ju'il  serait  préférable  de  praticjuer 
la  fécondation  croisée.  Mais,  outre  que  cette  opération  serait  plus  com- 
pliquée, elle  serait  peut-être  inutile,  car  elle  ne  semble  avoir  pour 
résultat,  dans  la  nature,  (jue  d'obtenir  des  graines  plus  fertiles,  ce  (ju'on 
ne  cherche  pas  dans  la  culture  du  Vanillier;  on  se  borne,  en  effet,  à 
rechercher  des  gousses  mûres.  Les  fleurs  du  Vanillier  paraissent  de 
juillet  à  novembre;  celles  qui  s'épanouissent  le  matin  se  flétrissent  le 
soir  même,  .le  n'ai  plus  qu'à  ajouter  (|ue  cette  Orchidée  est  grimpante 
ou  rampante  et  que  sa  tige  est  couverte  de  racines  adventives,  qui  ten- 
dent à  descendre  v(n-s  le  sol  et  à  s'y  attacher  lorsque  les  conditions  le 
permettent. 

J'arrive  auK  détails  de  la  culture  du  Vanillier.  Comme  le  Cacaoyer, 
le  Vanillier  exige  un  sol  ameubli  et  bien  drainé  et  une  exposition  om- 
bragée; mais  il  faut  encore  au  Vanillier  une  plante  sur  laquelle  il 
puisse  s'appuyer  et  grimper.  Les  arbres  aux(|uels  on  associera  le  Va- 
nillier dans  les  plantations,  se  partageront  les  rôles  de  plantes  d'ombre 
et  de  tuteurs,  ou  <piel(iuefois  rempliront  l'un  ou  l'autre.  Cela  se  présente 
notamment  pour  les  cultures  de  petite  importanc(v  Dans  ce  cas,  on  se 
borne  à  éclaircir  (;l  nettoyer  mi  petit  coin  de  forêt,  au  lieu  d'approprier 
à  la  culture  du  Vanillier  une  étendue»  plus  ou  moins  considérable  (h; 
terrain.  Dans  les  plantations  spécialement  aménagées  pour  le  Vanillier, 
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lo  Filao  |)<nil  servir  à  la  lois  de  tiilcîiir  et  de  plaiitf  (J'oiiihrc.  Le  tuteur 
le  plus  j;éii(''raleiiieiil  eiii|>l()y(''  est  le  IN^iioii  d'IiHle.  et  le  Haiiaiiier  s(Tt 
très  souvent  «ie  plante  doinbre,  mais  lorubre  (lu'ii  l'ouriiit  est  épaisse 
et  n'a  pas  la  légèreté  de  celle  du  Filao. 

Dix-huit  mois  ou  deux  ans  après  la  plantation  des  Bananiers  ou 
deux  ou  trois  ans  après  celle  des  Filaos,  les  Vanilliers  peuv«;nt  être  mis 
(Ml  place.  Pour  cette  opération,  qui  doit  être  laite  au  commencement  de 
la  saison  d<'s  pluies,  on  a  recours  au  bouturage.  Les  jeunes  plants 
doivent  être  pris  sur  les  individus  les  plus  vigoun'ux.  Ils  sont  mis  en 
terre,  à  une  prol'ondeur  de  't  centimètres  sur  une  longueur  de  M)  à  40, 
au  pied  des  tuteurs,  et  fixés  à  ces  derniers  au  moyen  d'un  lien  de 
raphia.  Suivant  l'espacement  adopté  pour  les  tuteurs  et  la  disposition 
employée  dans  la  plantation,  on  arrive  à  un  chittre  de  plants  de  Va- 
nilliers variant  de  ;}.oOO  à  6.500  par  hectare. 

Ouelques  mois  a|)rès  la  plantation,  le  Vanillier  montre  <|uelques 
Heurs,  mais  il  serait  imprudent  de  pousser  larbre  à  la  production  de 
gousses  par  la  IV'condation,  ce  ([ui  risquerait  dati'aiblir  l'arbuste  par 
une  végétation  trop  active  et,  par  là,  de  compromettre  les  récoltea 
ultérieures,  il  vaut  mieux  attendre  un  an  et  demi  avant  de  demander 
des  l'ruits  au  Vanillier:  encore  i'aut-il  que  ce  soit  avec  modération,  car 
ce  n'est  qu'à  trois  ans  que  la  plante  acquiert  toute  sa  force.  Les  tleurs 
s'épanouissent  successivement  sur  la  grappe  ;  la  fécondation  doit  donc 
se  l'aire  au  fur  et  à  mesure  de  leur  épanouissement  et  ne  porter  que 
sur  les  plus  belles  ;  les  autres  peuvent  être  négligées  ou  même  suppri- 
mc'es  pour  donner  plus  de  vigueur  aux  autres.  Cinq  ou  six  semaines 
après  la  fécondation .  les  gousses  ont  atteint  leur  développement 
complet,  mais  elles  ne  sont  pas  mûres.  La  maturité  suffisante  n'arrive 
qu'après  sept  ou  huit  mois,  et  l'on  reconnaît  que  les  gousses  l'ont 
ac(iuise  à  une  teinte  jaune  (jue  prend  leur  extrémité.  Il  ne  faut  pas 
attendre  la  maturité  complète,  car  à  ce  moment  la  gousse  se  fend  et 
s'ouvre  |)our  laisser  échapper  les  graines. 

Je  passe  sur  les  procédés  purement  industriels  de  la  pi'éparation  de 
la  vanille,  mais  je  ne  voudrais  pas  quitter  le  chapitre  des  plantes  ali- 
mentaires sans  vous  parler  de  trois  autres  végétaux  :  le  Giroflier,  h; 
Théier  et  le  Poivrier. 

Le  premier,  appelé  en  botani<iue  Euijenia  rainojiln/lldta,  est  origi- 
naire des  Molu<|ueset  est  répandu  dans  l'Ile  Sainte-Marie,  mais  il  n'est 
(jue  peu  cultivé  à  Madagascar  même.  C'est  un  arbre  assez  élevé,  peu 
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exigeant  sous  le  r;i|)|)()rt  du  terrain.  |)()urvii  (|u"il  n'y  rencontre  pas 
d'eau  stagnante.  On  utilise,  sous  le  nom  de  clous  de  girofle,  les  fleurs 
dessécliées,  lorscjnelles  ne  sont  <|u'à  l'état  de  boutons.  La  production 
de  ces  fleurs  devient  abondante  au  bout  de  la  sixième  année,  mais 
elle  est  extrêmement  variable  suivant  l'âge  et  les  saisons  pinson  moins 
favorables  de  l'arbre. 

Le  Théier  n'a  guère  été  cultivé  à  Madagascar  qu'à  titre  d'essai  ; 
juscju'à  présent,  les  expériences  ont  été  satisfaisantes.  Cet  arbuste  peut 
réussir  à  tontes  les  altitudes.  Sa  hauteur  ne  dépasse  jamais  3  mètres, 
mais,  par  la  culture  on  la  maintient  toujours  au-dessous  de  l'"2f). 
On  connaît  ses  feuilles  lancéolées  et  ses  fleurs  rappelant  celles  de  nos 
(Camélias.  11  s'accommode  facilement  d'écarts  de  température  assez 
considérables,  puisrfue  le  climat  rigoureux  de  Pékin  lui  convient  pres- 
(pie  autant  (jne  les  climats  tropicaux.  Cependant,  l'humidité  <»t  la 
chaleur  également  répandues  dans  le  cours  rie  l'année  semblent  lui 
être  très  avantageuses.  La  sécheresse  prolongée  et  le  vent  lui  sont  au 
contraire  nuisibles.  Il  est  assez  indifférent  à  l'altitude.  Il  faut  reniar- 
(pier,  toutefois,  à  l'égard  de  la  production,  cpie  la  cpiantité  diminue, 
mais  (|ue  la  cpialité  s'améliore  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

On  sème  généralement  le  Théier  en  pépinières  sur  nn  terrain 
ombragé.  Ses  graines,  en  raison  de  l'huile  (pielles  contiennent  et  qui 
rancit  promptement,  perdent  assez  tôt  leurs  facultés  germinatives  ;  il 
faut  donc  les  mettre  en  terre  le  plus  vite  possible  après  la  récolte.  On 
les  enfouit  à  une  jwol'ondeur  de  ->  à  i  centimètres,  en  les  disposant  à 
f)  centimètres  les  unes  des  autres  suivant  des  lignes  entre  lesquelles  on 
laisse  un  intervalle  de  10  centimètres  environ.  Quant  à  la  préparation 
du  sol  destiné  à  recevoir  les  plants,  elle  diflère  peu  de  ce  (pie  nous 
avons  vu  pour  le  (]aféier  et  le  Cacaoyer.  Les  essences  d'ombre  sont 
inutiles,  pourvu  que  le  terrain  soit  à  l'abri  du  vent.  Une  Fougère  ou 
inie  feuille  de  Bananier  plantée  à  coté  du  jeune  arbuste  suffit  |)Our  le 
protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil  pendant  les  premiers  temps  qui 
suivent  sa  mise  en  place.  On  dispose  les  plants  en  quinconce  à  1  mètre 
d'intervalle.  A  dix-huit  mois,  le  Théier  doit  être  recepé  à  30  centimètres 
de  hauteur;  au  bout  de  dix-huit  mois  encore,  les  branches  (pie  ce 
recepage  a  j)roduites  doivent  être  coupées  à  pareille  longuem-;  après 
une  troisième  période  de  deux  ans,  la  nouvelle  génération  de  branches 
est  maintenue  à  une  longueur  de  8  à  10  centimètres;  cette  dernière 
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liiillc  est  cMsiiilc  r(''|i(''t(''('  Ions  les  (Joiix  ans.  (les  ()()('rali()ii.s  doivoiil  ("'tnî 
laites  à  la  lin  de  la  saison  si'clic.  Lors(|ii('  le  TlM'icr  a|>proclM;  de  sa 
«|uatrièiue  ann(''e.  on  |)enl  eoiinucncer  la  première  nk'olU;,  mais  ce 
n'esl  (|ne  vers  la  linitirme  année  que  l'arbuste  est  en  |)leiii  rapport. 

La  n'coUe  ne  consiste;  (pi'à  [)r(;ndre  1(;  bourgeon  terminal  et  les  d(Mix 
feuilles  situées  immédiatement  au-dessous.  Les  r<niill(îs  plus  âgées  sont 
trop  coriaces  pour  pouvoir  ètn;  |)répan';es.  On  s(;ctionne  la  ramule  au- 
«iessous  de  la  troisième  feuille.  L(ï  produit  de  la  cueillette  est  torrélié 
de  suite.s'il  s'agitdc;  pré[)arer  du  th('  vert, ou  dess(''clié  au  soleil, s'il  s'agit 
du  thé  noir.  Dans  ce  dernier  cas,  après  la  dessication,  les  leuillcss  sont 
roulées  à  la  maiu  ou  à  la  machine,  entassées  par  couchers  de  faible 
épaisseur  pour  en  déterminer  la  fermentation,  séchées  de  nouveau, 
puis  triées  et  empaciuctées. 

La  culture  du  Poivrier  est  susceptible  de  donner  de'bons'résultats  à 
Madagascar.  On  sait  (|ue  le  Poivrier  est  un  arbuste  grimpant  de  la 
iainille  des  Pipéracées  originaire  de  rindoustan.  (|ue  l'on  cultive  dans 
tous  les  |)ays  chauds  j)our  ses  l)aiesreid'ermant  une  grain*;  bieu  coimue 
par  l'usage  «jue  l'on  en  fait  comme  condiment.  Sa  culture  a  ([uelque 
analogie  avec  celle  du  Vanillier.  Les  boutures  ou  les  plants  élevés  erj 
pépinières  sont  mis  au  pied  de  tuteurs  espacés  de  i^"'50  les  uns  des 
autres.  Les  meilleurs  tuteurs  sont  les  Bois-noirs.  Au  bout  d'un  an,  le 
Poivrier  commence  à  doinier  des  fruits,  mais  la  production  n'est 
sérieuse  (|u'au  bout  de  trois  ans,  pour  atteindre  son  maxinunn  vers  la 
sixième  année  et  commencer  à  décliner  assez  rapidement  à  la  vingtième. 

Voilà  tout  ce  qui  ma  |)aru  intéressant  à  vous  faire  connaître  sur  la 
culture  des  plantes  alimentaires  à  Madagascar.  Je  ne  vous  ai  pas  parlé 
des  plantes  industrielles.  J'ai  d'abord  à  en  citer  trois, dont  deux  surtout 
tiennent  dans  les  cultures  de  tous  les  pays  coloniaux  une  place  de  plus 
en  [)ltis  grande  et  dont  les  produits  sont  de  plus  en  plus  recherchés  par 
les  industries  de  toute  nature;  l'autre  a  occupé  un  rang  assez  considé- 
rable autrefois,  mais  elle  est  passablement  concurrenc(''e  i)ar  des  plant(;s 
similaires  :  ce  sont  les  plantes  à  caoutchouc  (Manihot  Gtaziori  et 
Hneti  ijin/aiicHsis)  et  le  (Cotonnier. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  la  culture  des  plantes  à  caoutchouc 
indigènes.  Les  expiuMences  n'ont  pas  encore  été  faites  à  ce  sujet  d'une 
manière  suffisante  :  sans  doute  arrivera-t  on  par  la  culture  à  les 
conserver  à  notre  colonie  et  à  augmenter  leur  |)roduction  dune  manière 
rationnelle. 
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Le  Maiiiliot  GL'iziori  est  ori^nnaire  du  Brésil  et  appartient  k  la 
famille  des  Euphorbiacées.  Sa  croissance  est  assez  rapide.  A  six  mois  Isa 
taille  est  de  2  mrtres;  à  iieiiC  mois,  de  6  mètres  et  à  sept  ans,  elle 
atteint  son  maximum  (|ui  est  de  lo  mètres  avec  plus  d'un  mètre  de 
circonl'érence.  Le  Mitiiilint  exige  un  climat  constamment  humide  et  un 
sol  profond  d'où  Teau  puisse  s'écouler  facilement;  ses  racines  grosses 
et  tendres  pendant  les  premières  années,  sont  mallieureusent  recher- 
chées par  les  Sangliers.  On  le  reproduit  par  boutures  ou  par  graines. 
Quant  à  l'extraction  du  latex,  elle  se  fait  au  moyen  de  saignées  répétées 
t"ois  fois  par  an,  et  (jue  l'on  ne  commence  guère  (pi'après  la  ciuiiui-'me 
année.  Les  essais  (|ue  l'on  a  fait  de  la  culture  de  cet  arbuste  n'ont  guère 
été  encourageants.  Sur  la  cote  Est, il  semble  (pi'on  ne  doit  aucunement 
y  songer.  Tout  au  |)lus  sur  la  cote  Ouest  anrait-on  <|uel<jues  chances  de 
succès. 

On  n'est  jus<|u'à  présent  pas  absolument  lixé  sur  les  meilleurs  pro- 
cédés de  culture  à  employer.  Il  semble  néanmoins  ac(iuis  que  les  serais 
ou  plantiitions  doivent  se  l'aire  à  ï  mètres  de  disUmce  et  en  (juinconce, 
alin  (jue  larlnv  puisse  se  développer  tant  en  largeur  qu'en  hauteur. 
Le  terrain  devra  en  outre  être  abrité  du  vent,  soit  par  son  exposition 
naturelle,  soit  par  le  voisinage  de  rideaux  d'arbres  ou  de  forêts.  Le  sol 
devra  être  profond  et  perméal)le. 

\J lleri'ti  ijiintiiti'itsis.^  originaire -des  vallées  chatides  et  humides  de 
l'Amérique  du  Sud,  rencontrerait  peut-être  des  conditions  l'avorables  à 
son  développement  dans  (pichpies  vallées  de  Madagascar.  Il  donne  un 
latex  plus  abondant  cpie  le  J7rf/t«Aof  et  ses  racines  moins  épaisses  ne 
seraient  pas  sujettes  aux  ravages  exercés  par  les  Sangliers. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  le  Cotonnier.  Parmi  les  nombreuses 
(>sp.''ces  ou  vari<''tns  cultivf'cs  dans  les  pays  chauds,  il  en  est  certaine- 
ment (pii  seraient  bien  ada|)tées  au  sol  et  au  climat  de  Madagascar.  En 
général,  les  (Cotonniers  exigent  un  sol  ass  'z  riche  et  un  climat  Iinmide 
pendant  la  période  de  végétation  et  sec  pendant  celle  de  la  maturité 
des  graines.  Sur  la  cote  Ouest  et  sur  le  plateau  central,  là  où  le  sol  est 
susce|)tible  d'être  amendé,  les  indig>nes  ont  cultivé  le  Cotonnier,  tant 
(pie  l'importation  des  étoffes  euro|X'ennes  et  américaines  n'avait  pas  fait 
inie  fâcheuse  concurrence  aux  tissages  indigènes.  La  cote  orientale, 
(pioi(pie  certaities  varietc's  d<'  Cotonniers  semblent  s'y  |)laire,  ne  serait 
guère  propre  à  cette  ctdture,  à  cause  de  l'humiditc' trop  |)rolongée  de 
son  clirnal.  i>a  durc'e  de  [)i'0(iiiction   du   Cotonnier   varie  suivant   les 
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(»s()''('os  ou  varkUés  :  ((iiatro  années  on  davanlajic.  (Jiiatre  mois  après  le 
smnis,  la  planto  fUnirit;  elle  donne  des  fj;raines  bonnes  à  cueillir  trois 
mois  a|)r>s  la  floraison.  Les  ton  Iles  de  coton  doivent  être  [jrises  avec 
tout  le  soin  possible  et  mises  à  l'abri  de  toute  humidité  et  de  tout  ce 
(]ui  peut  les  souiller. 

Ma  revue  des  princi[)ales  [)lantes  utiles  cultivées  à  Madajjjascar  ne 
serait  pas  complète  si  je  ne  vous  parlais  d'un  des  végétaux  (jui  rendent 
aux  habitants  des  pays  chauds  les  services  les  plus  variés  et  qui  même 
donnent  des  produits  utilisables  dans  nos  pays  :  le  Cocotier.  Ce  Pal- 
mier prospère  sur  tous  les  littoraux  tropicaux,  principalement  à  l'em- 
l)ouchure  des  cours  d'eau,  partout  où  il  rencontre  de  riches  alluvions 
et  mi  sol  prolond  sablonneux  et  non  argileux.  Il  faut  espérer  que  cette 
culture,  (jui  n'est  encore  que  peu  développée  à  Madagascar,  y  prendra 
une  grande  extension,  en  raison  de  sou  utilité. 

Le  liquide  laiteux  que  la  graine  renlerme  avant  sa  maturité  forme 
une  boisson  agréable.  Le  mésocarpe  osseux  dn  Iruit  (noix  de  cocoj  est 
employé  à  la  conl'ection  de  petits  objets  dune  utilité  plus  ou  moins 
grande.  Le  péricarpe  ou  enveloppe  externe  donne  des  fibres  connues 
sous  le  nom  de  «  coir  »,  avec  les(}uelles  on  fabri(jue  des  cordages  ou  des 
paillassons.  Lors(|uc  la  graine  a  ét('' convenablement  traitée,  elle  fournit 
une  huile  recherchée  pour  un  grand  nombre  d'usages,  et  le  résidu  de  la 
fabrication  mis  en  tourteaux  est  employé  comme  engrais  ou  comme 
nourriture  pour  le  bétail.  Co  sont  ces  trois' derniers  produits  :  le  coïr, 
le  tourteau  et  l'huile,  qui,  au  point  de  vue  colonial  et  européen,  sont 
les  plus  intéressants  et  seraient  nn  motif  suffisant  pour  étendre  la  cul- 
ture du  Cocotier  à  Madagascar.  Celle-ci  est  d'ailleurs  très  simple  : 
élevage  en  pépinière  dans  des  trous  mesurant  de  20  à  2o  centimètres 
de  prol'ondeur  et  distants  de  60  à  80  centim'-tres;  mise  en  place  au  bout 
de  sept  mois  flans  des  trous  mesurant  l"'oO  dans  tous  les  sens  et 
séparés  par  des  intervalles  de  S  à  10  ni''tres;  aucun  entrelien  autre<|ue 
le  nettoyage  du  terrain.  Les  premiers  fruits  apparaissent  vers  la  ciii- 
(|uième  année.  Le  rapport  ne  commence  qu'à  7  ans  [)oin'  atteindre  son 
maximum  vers  12  ans  et  durer  iO  ou  oO  ans. 

J'ai  terminé  la  revue  des  principales  plantes  (pii  peuvent  être  cultivées 
à  Madagascar.  Je  ne  puis  parler  ici,  ni  des  petites  cultures  accessoires, 
ni  des  arbres  à  fruits  susceptibles  de  donner  de  bons  produits  dans 
l'ile;  je  passerai  sous  silence  les  plantes  de  nos  pays,  tels  (jue  beaucoup 
de  nos  légumes,  et  principalement  nos  cén'ales.  Les  essais  dont  ces 
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<loniirres  ont  ôté   lohjot  iio   porniottont   pas  de  se  prononcer;  dans 
tous  les  cas,  la  culture  devra  en  être  limitée  aux  besoins  locaux. 

J'arrive  à  la  conclusion  de  mes  deux  entretiens. 

Les  forêts  qui  recouvrent  les  hautes  chaînes  oriental(«  [)Ourront 
<lonner  des  bois  recherchés  non  seulement  par  l'industrie  locale,  mais 
encore  par  l'industrie  européenne. 

Les  plantes  à  caoutchouc  indi^^ènes  l'ournissent,  nous  le  savons, 
un  produit  de  bonne  (jualité.  Leur  exploitation  ou  leur  culture,  dirigée 
<i'une  l'acon  rationnelle,  donnera,  espérons-le,  des  résultats  satisfaisants. 

Le  Riz,  le  Manioc,  la  Canne  à  sucre  réussissent  bien  et  satisfont  à  la 
consommation  locale.  Il  est  probable  ((u'ils  pourront  donner  lieu  plus 
tard  à  une  exportation  rémunératrice. 

Kntin  nous  pouvons  affirmer  (|ue  le  sol  et  le  climat  de  l'Lst  de 
Madagascar  convieiment  à  trois  cultures  coloniales  importantes:  celles 
du  Caféier,  du  Cacaoyer  et  du  Vanillier.  A  ces  trois  plantes  il  faudra 
bientôt,  sans  doute,  ajouter  le  Théier  el  le  Poivrier. 

.le  vous  ai  dit.  en  commençant,  (|ue  je  ne  me  placerais  (piau  point 
<[e  vue  de  la  Botaniijue  et  de  la  Culture.  Laissez-moi  cependant 
exprimer  un  vu'u,  et  cette  fois,  ce  n'est  plus  le  botaniste,  mais  le 
Français  (jui  parle;  c'est  que  l'intelligente  initiative  individuelle  de  nos 
cultivateurs  coloniaux,  secondée  i)ar  notre  habile  Administration,  fasse 
rapidement  progresser  Madagascar  dans  la  voi<'  de  prospérité  <pii  lui  a 
été  ouverte. 
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Conférence  faite  le  Mardi  /'">"  Marfi  lOd't  à  l'École  roloniale 

(RÉSUMÉ) 

P^e  but  de  celte  conférence  a  été  de  synthétiser,  en  une  vue  d'ensemble,  les  princi 
pales  données  d'ordre  géoloy:ique  que  l'on  possède  sur  Madag-ascar,  en  utilisant 
tant  les  documents  déjà  publiés  que  des  observations  personnelles  recueillies  sur 
place  au  cours  de  deux  missions  successives  dont  ,j'ai  été  chargé  par  les  ministères 
de  l'Instruction  publique  et  des  Colonies. 

I,  —  Histoire  géologique 

Madagascar,  la  plus  grande  île  du  monde  après  Bornéo, 
est  séparée  de  TAlrique  par  le  canal  de  ^lozambique,  pro- 
longé an  Nord,  vers  la  mer  d'Arabie,  par  une  dépression  de 
plus  de  4.000  mètres  de  profondeur.  Son  bord  Est  est  une 
grande  faille  rectiligne  que  les  sondages  montrent  se  prolon- 
geant au  Nord  de  Sainte-Marie-de-Madagascar  jusque  vers 
les  Seyclielles.  Le  «  seuil  des  Mascareignes  »  porte  les  îles 
granitiques  et  gneissiques  des  Seyclielles,  une  série  de  hauts- 
fonds  (Banc  Nazareth,  etc.),  les  îles  Maurice,  La  Réunion, 
Rodriguez,  La  traînée  des  Maldives,  Laquedives,  Chagos  est 
remarquable  par  son  allure  rectiligne,  parallèle  à  la  faille  de 
la  côte  Est  de  Madagascar.  Bien  plus  à  l'Est,  les  îles  Andaman, 
Nicobar,  Sumatra,  Java  sont  placées  le  long  d'un  géosynclinal 
qui  limite  en  cette  région  l'Océan  Indien. 

A  l'époque  primaire,  Madagascar  avec  TAustralie,  l'Inde, 
l'Afrique,  l'Amérique  du  Sud,  constituait  un  vaste  continent 
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([lie  l'on  a  n])polé  le  conliiwnt  de  Goiulwana  et  qui  est  si 
remarquable  par  sa  flore  spéciale,  h  (ilossopteris^  et  par  ses 
très  anciens  glaciers. 

A  l'époque  secondaire,  le  continent  de  Gondwana  s'est 
scindé  en  deux  :  Madagascar  fait  partie  du  continent  australo- 
indo-malgache,  qui  s'effondre  lui-même  peu  à  peu.  A  la  fin  de 
l'époque  secondaire,  une  grande  transgression,  une  grande 
invasion  de  la  mer  se  fait  sentir  à  Madagascar;  les  témoins 
nous  en  ont  été  conseiA^és  sur  la  côte  Est  (M.  Baron,  M.  Boule). 

A  l'époque  tertiaire,  les  mouvements  du  canal  de  Mozam- 
bique permettent,  à  deux  reprises  diflerentes,  l'invasion  de  la 
faune  éocène  (Lémuriens,  Posa,  etc.),  puis  d'animaux  un  peu 
nageurs  (Potamochère,  Hippopotame),  apparus  h  l'époque 
miocène.  Beaucoup  de  ces  animaux,  aujourd'hui  disparus  du 
reste  du  globe,  se  retrouvent  encore  vivants  à  Madagascar; 
(;e  sont  eux  qui  donnent  à  la  faune  de  l'île  son  caractère 
archaïque  et  si  spécial.  De  grands  effondrements,  à  la  fin  de 
l'époque  tertiaire,  déterminent  l'extinction  progressive  de 
grands  oiseaux,  répartis  dans  tout  l'Océan  Indien  [/Epyornis 
de  Madagascar  ;  Dronte  de  l'île  Maurice,  de  Rodriguez,  etc.); 
leurs  derniers  représentants  se  sont  éteints,  il  y  a  quelques 
siècles  seulement;  car  ils  ont  été  contempoi'ains  d'un  homme 
connaissant  les  instruments  en  fer  et  ])eut-étre  même  les 
armes  à  feu  (M.  G.  Grandidier). 

II.  —  Avenir  agricole 

Dans  l'étude  des  ressources  agricoles,  il  faut  tenir  compte 
de  trois  facteurs  essentiels  :  la  nature  géologique  du  sous-sol, 
la  nature  chimique  du  sol,  les  conditions  climatériques 
propres  à  chaque  région.  Aucun  de  ces  facteurs  n'a,  à  lui  seul, 
une  action  prépondérante,  c'est  leur  ensemble,  leur  action 
combinée  qui  fait  la  valeur  agricole  d'un  sol. 

C'est  pour((uoi  M.  le  général  Gallieni,  avec  l'extraordinaire 
compréhension  qu'il  a  eue  des  besoins  de  la  colonie  naissante, 
avait  organisé  un  service  de  Météorologie  agricole,  en  même 
temps  qu'il  demandait  à  M.  Miintz,  membre  de  l'Institut,  de 
diriger  l'analyse  des  échantillons  (pi'il  avait  fait  j)r|;lever  en 
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(lilTéioiils  points  de  la  colonie  ;  rétiide  géoloj^i((ue  était  assurée 
par  l'envoi  d(;  noiiihreiix  dociiinents,  à  la  lois,  à  l'École  des 
.Mines,  au  .Muséum,  et  à  la  Sorhonne  ;  un(;  synthèse  d'enseni- 
l)l('  (Ml  ('lail  cloniicc  drs  IllOO  |)ai-  M.  Houle. 

Madagascar  j)osscde  une  giaiide  variété  de  terrains  géolo- 
gi(pies;  granités  et  gneiss  dans  la  région  centrale;  grès  et 
calcaires  sur  la  côte  ouest;  alluvions  et  terrains  volcaniques. 
—  Au  point  de  vue  chimicpie,  les  analyses  de  MM.  Aliint/  et 
lîousseaux  ne  donnent  [)as  des  résultats  très  optimistes  ;  mais 
les  échantillons  n'ont  pas  toujours  été  prélevés  parmi  les 
meilleurs  (M.  Hesson)  ;  ils  ont  été  récoltés  sans  se  guider 
sur  la  nature  du  sous-sol,  presque  aucun  échantillon  n'avait 
été  prélevé  dans  l'ouest,  dans  la  région  sédimentaire  ;  de 
nouvelles  analyses  ont  comblé  cette  lacune  et  donné  des 
résultats  beaucoup  plus  encourageants.  —  Il  faut  d'ailleurs 
faire  la  part  du  climat;  «  on  ne  peut  appliquer  le  même  coef- 
ficient de  fertilité  à  des  terres  de  même  composition,  prises 
dans  des  situations  de  climat  différentes  (.M.  ^liintz)  »;  cette 
remarque  s'applique  aux  terres  du  ^lidi  de  la  France,  de 
Ceylan,  de  Tlnde,  de  Java,  du  Cambodge  (M.  ^liintz, 
M.  Prudhomme).  A  Madagascar,  la  variété  climatologique 
est  très  grande,  due  surtout  à  l'inégale  répartition  des  pluies. 

Ce  sont  maintenant  les  études  de  détail  qui  vont  commen- 
cer ;  seule  l'organisation  d'un  service  géologique  comme  ceux 
de  l'Inde,  des  colonies  anglaises  de  l'Afrique  du  Sud,  de 
l'Algérie,  de  l'Indo-Chine  peut  faire  aboutir  ces  études  et 
rendre  à  la  fois  à  l'Agriculture  et  aux  ^Nlines  les  services  que 
les  sciences  appliquées  sont  en  droit  de  demander  aux 
sciences  pures  :  une  bonne  carte  géologique  est  le  meilleur 
cadre  d'une  carte  agronomique  et  peut  même  souvent  la 
remplacer. 

La  côte  Est  semble  destinée  spécialement  aux  cultures  colo- 
niales, dites  riches  ;  son  climat,  humide  et  chaud,  rachète  la 
pauvreté  de  son  sol  ;  mais,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  il 
faudra  songer  à  remédier  à  l'épuisement  de  ce  sol  par  l'in- 
troduction d'engrais,  surtout  d'engrais  phosphatés  et  potas- 
siques, tout  au  moins  pour  les  cultures  les  plus  riches, 
comme  on  le  fait  à  Cevlan  et  à  Java. 
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La  Grande  Forêt  et  ses  annexes  pj'ésentera  de  grandes  res- 
sources (|iianil  le  perleclionneinent  des  moyens  de  transport 
et  l'aménagcnienl  jalionnel  en  assiiiera  rex])loitation  réniii- 
néralriee.  I)rj;i  les  résultats  de  1903  sojil  très  encourageants. 

Le  Centre,  ;i  (pii  son  altitude  donne  un  caractère  à  part,  est 
un  pays  ])i()ducleur  de  légumes  de  région  tempérée  et  de  riz. 

La  côte  Ouest  est  un  pays  d'élevage  ;  elle  le  restera.  Outre 
le  bœuf,  dont  il  existe  d'immenses  troupeaux,  on  pourrait  y 
élever  le  cheval  el  l'àne,  beaucoup  mieux  (pie  sur  les  hauts 
j)laleaux  ;  étant  donnée  la  nature  géologicpie  du  sol  on  ne  s'y 
heurterait  pas  aux  graves  difficultés  provenant  du  manque  de 
chaux  et  d'acide  phosphorique.  —  Des  travaux  d'irrigation, 
faciles,  permettront  de  remédier  à  la  sécheresse  de  Fhiver 
austral  et  de  faire  de  celte  région,  grâce  au  sol  relati- 
vement riche,  un  pays  de  culture  intensive  du  ri/.  —  La  côte 
Ouest  sera  ainsi  destinée  à  iipprovisionner  surtout  le  marché 
de  rAl'ri(pie  du  Sud,  si  elle  peut  se  l'assurer  et  si  elle  n'arrive 
pas  trop  tard  ])our  le  disputer  à  la  République  Argentine  et 
au  Texas. 

111. AVEXIR    INllXIEll 

Au  point  de  vue  minier,  les  trop  grands  espoirs  (pi'on  avait 
tou  t  d'abord  fond  es  s  urlMadagascar  n'ont  pas  été  l'éalisés  ;  mais 
les  recherches  ont  été  insuflisanles  et  surtout  conduites  sans 
méthode. 

L'Or  est  assez  abondant  à  Madagascar.  Il  se  trouve  surtout 
dans  des  alluvions,  peu  épaisses,  peu  constantes  et  recou- 
vertes souvent  de  roches  stériles  ;  dans  ces  alluvions,  l'or  est 
exploité  surtout  par  le  procédé  de  la  halcc  ou  |)ar  les  jnocédés 
des  sluiccs^  dej)uis  (pie  l'évolution  de  l'état  d'esprit  des  j>opu- 
lations  a  })ei"mis  l'emploi  d'indigènes  travaillant  à  la  journée  ; 
les  procédés  plus  perfectionnés  semblent  devoir  être  jieu 
i'émunéraleurs.  jjcs  liions  oui  ('•[('  peu  étudiés  jusipTii  présent  ; 
ils  semble  ni  ce|)cndaiLt  devoir  attirer  de  pi  us  en  pi  us  fat  lent  ion. 
D'ailleurs,  d'après  les  ti'avaux  de  ]\1.  Lacroix,  l'or  se  trouve 
surtout  disséminé  dans  les  granités  et  les  gneiss  dont  il  serait 
un  élément  constitutif  et  ancien.  Il  en  résulte  que  les  terres  de 
décomposition  de  ces  roches  sont  souvent  auriléres  ;  elles  ont 
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été  prises  (|ii('l(|ii('r()is  pour  des  .illiixioiis  iiiicicmifs.  ^[ais  il 
en  l'ésiillo  aussi  cpu»  la  pi-ésciicc^  cTor,  hm'iiic  ahoiulaiil.  dans 
les  alliivioiis,  irimplicpio  pas  iiéccssaircMKMil  la  préscnco  (Tiin 
liloii  on  anionl.  (-cpondanl  on  petit  ospéior  (pic  dos  pliéno- 
inones  de  séj^-régalion,  <lo  coiiconlralion  (\o  For,  onl  pu  se 
produire,  eu  corlains  [)()inls,  surtout  dans  les  légions  de 
grandes  iaillcs  ;  les  oisonionls  des  environs  de  Mananjary  sont 
très  encourageants  à  col  égard  ;  leur  exploitation  a  augmenté 
de  'M)  "/.,  les  cxpoi-talions  seni(»slrielles  d'or  en  1904. 

Le  Fer  existe  en  assez,  grande  (piantité  ;  les  gisements  n'ont 
pasété  étudiés;  d'ailleurs  ils  seraientdifricilenienlexploita])les, 
par  suite  du  défaut  de  moyens  de  communication  et  du  man- 
fpie  de  combustible  ;  ils  peuvent  cti-e  appelés  à  se  développer 
dans  un  avenir  prochain,  à  la  suite  de  [)rospections  détaillées 
et  méthodiques,  et  par  l'application  des  procédés  électrif|ues 
de  métallurgie  du  Ter,  déjà  en  usage  dans  une  usine  des  Alpes 
françaises,  près  de  jModane. 

Le  Cuivre  a  été  signalé  en  plusieurs  points,  (  hiehpies  gise- 
ments ont  même  été  exploités  par  le  gouvernement  malgache  ; 
ils  sont  abandonnés  actuellement,  et,  sans  avoir  à  cet  égard  de 
données  précises,  on  les  dit  épuisés,  ce  qui  semble  peu  vrai- 
semblable. —  Des  gisements  de  cuivre  natif,  ayant  fourni  des 
blocs  de  plusieurs  kilogrammes,  ont  été  découverts  dans  les 
produits  de  décomposition  des  basaltes.  Quoique  d'âge  très 
différent,  ils  rappelleraient  les  gisements  du  Lac  Supérieur  et 
des  lies  Feroë. 

Les  gisements  de  Zinc,  Plomb,  Argent,  Nickel,  etc.,  ne 
semblent  pas  avoir  juscpi'ici  d'importance  prali<|ue. 

Des  gisements  de  Graphite,  puissants  de  4  mètres  et  exploi- 
tables, existent  en  [)lusieurs  points,  en  particidier  aux  envi- 
rons de  Tananarive. 

L'Asbeste  ou  Amiante  a  été  signalée  ;  les  gisements  ne 
sont  pas  exploitables  jusqu'ici;  mais  il  y  a  lieu  d'attirer 
l'attention  sur  ce  produit,  de  plus  en  plus  demandé  pour  la 
fabrication  d'objets  isolants  et  incombustibles. 

Les  recherches  de  Pierres  précieuses  ont  pris  un  grand  dé- 
veloppement en  1903.  ^Madagascar  semble  un  des  pays  où  la 
Tourmaline  se  présente  en  plus  beaux  cristaux,  capables  de  ri- 
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valiseraver  ceux  du  Brésil,  de  Ceylaii,  de  FOural.  Il  en  serait 
de  iiièiiic  pour  TAméthyste.  De  très  beaux  éeliantillons  de 
Cristal  de  Roche  ont  élé  ex|)oiiés  au  xyiii"  siècle,  provenant 
de  \ohemar  et  de  toute  la  cote  Est;  les  gisements  alluvion- 
naires send)lent  épuisés  ;  mais  il  y  aurait  lieu  de  rechercher 
les  o-isemenls  en  place,  dans  les  poches  des  basaltes  ou  les 
filons  des  roches  anciennes.  11  peut  y  avoir  là  une  importante 
source  de  richesses  pour  l'Ile. 

Des  Argiles  et  Marnes,  fournissant  d'excellentes  briques, 
carreaux  et  tuiles,  des  Calcaires  donnant  de  la  chaux,  ac- 
ceptée par  les  services  pul)lics,  des  Calcaires  à  ciments,  non 
encore  exploités,  existent  dans  tous  les  terrains  sédimentaires 
de  file,  en  particulier  à  Diego  Suarez  où  se  trouve  une  impor- 
tante industrie  (MM.  Indiaus  et  Pivert). 

La  question  du  Charbon  est  une  des  plus  importantes  du 
Nord-Ouest  de  Madagascar;  elle  semble  malheureusement 
devoir  se  résoudre  négativement.  Il  n'y  a  guère  d'analogie 
enti-e  les  formations  géologiques  du  Nord-Ouest  de  Mada- 
gascar et  celles  de  l'Inde,  de  l'Australie,  du  Cap  qui  ont  fourni 
des  charbons  fructueusement  exploités.  Les  lignites,  signalés 
à  j)lusieurs  reprises  dans  la  région  de  Nosy  Be,  sont  des  acci- 
dents locaux,  peu  épais,  peu  constants,  absolument  inexploi- 
tables. Les  résultats  négatifs  des  sondages  et  les  études  que 
j'ai  faites  sur  le  début  de  la  série  sédimentaire,  montrent  (pi'il 
n  y  a  aucune  raison  de  croire  que  ces  lignites  s'enrichissent  en 
profondeur. 

La  dernière  mission  de  ÎNIM.  le  capitaine  Mouneyres  et  le 
Piév.  Baron  a  montré  que  les  espoirs  fondés  sur  le  Pétrole 
étaient  également  cdiimériques. 

En  l'absence  de  houille  ou  de  pétrole,  c'est  à  l'Energie 
électrique,  produite  par  la  captation  des  chutes  d'eau  (pi'il 
Jau(h'a  s'adresser.  Il  y  en  a  de  très  belles,  surtout  dans  le 
Noi-d  de  l'Ile  où  elles  gardent,  même  pendant  la  saison  sèche, 
un  débit  relativement  considérable  (Massif  d'Ambre,  Tsarata- 
nana).  L'énergie  électrique  se  transporte  couramment  à  plus  de 
150 kilomètres;  l'installation,  rémunératrice  en  Europe,  Testa 
fortiori  dans  un  pays  neuf  où  l'on  n'a  pas  à  compter  avec 
l'amortissement  tl'un  matériel  ancien,  où  la  faible  densité  de  la 
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poj)iilali()n  permet  rôtablissemcnt  lacule  de  li<>n(»s  à  haut  vol- 
tage, où  le  pi'ix  (lu  charbon  est  plus  que  tri[)lé  par  les  Irais  de 
transport.  —  (Certains  colons  ulilisentdéjà  ces  (orces  hydrau- 
li(pies,  paj"  (exemple  poui'  le  décortic'age  du  ri/  (G'"  Suberhie 
sur  rikopa).  C'est  à  cette  Houille  blanche  (|u'il  faudra 
s'adresser,  puisque  Vautre,  la  liouille  iu)ire,  seiul^le  devoir 
manquer. 

CONCLUSION 

Madagascar,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  j)résente,  ni  des 
richesses  minérales  exceptionnelles,  ni  un  sol  d'une  lertilité 
extiaordinaire.  Mais  ce  n'est  pas,  non  plus,  un  pays  où  il  n'y 
a  rien  à  l'aire;  bien  au  contraire. 

Au  point  de  vue  minier,  son  or  lui  donne  un  rang  hono- 
rable parmi  les  pays  producteurs  d'or  ;  ses  pierres  précieuses 
pourront  lui  donner  la  matière  d'un  impoilant  courant  d'ex- 
portation ;  son  fer  et  son  cuivre,  grâce  aux  progrès  de  la 
métalluigie,  pourront,  tout  au  moins,  suHireà  sa  consomma- 
tion locale  ;  il  en  sera  de  même  de  sa  chaux  et  de  ses  ciments. 
Mais  il  faudrait  que  les  recherches  fussent  menées  d'une  façon 
méthodique,  comme  en  Indo-Chine  ;  car  la  région  centrale,  à 
peine  étudiée,  peut  nous  réserver  d'heureuses  surprises. 

Les  forces  hydrauliques,  aménagées  et  captées,  iburniront 
la  plus  grande  partie  de  l'énergie  électrique  nécessaire  aux 
différentes  industries  locales. 

Le  jour  oîi  l'Ile  de  Madagascar  n'introduira  plus,  comme 
aujourd'hui,  du  riz  de  Cochinchine,  où,  au  contraire,  elle 
commencera  à  vendre  au  dehors  son  propre  riz,  ses  expor- 
tations seront  bien  près  d'égaler  ses  importations  ;  elle 
commencera  à  se  suffire  à  elle-même  ;  le  dévelopjiement  de 
ses  industries  minières,  et  de  ses  cultures  riches,  de  son 
élevage,  seront  alors  pour  elle  un  bénéfice  net.  On  peut 
espérer  (pie  ce  jour  n'est  peut-être  pas  très  éloigné. 

Paul  Le.moine, 

Charge  de  mission  scientifique  à  Madagascar. 
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